
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 






PASQUIER, 

ou 

DIALOGUE DES ADVOCATS 

DU PARLEMENT DE PARI& 






IS. — IMPRIMERIE DE BETHUKE ET PLON. 



-o-- 



PASQUIER, 

OU 

DIALOGUE DEUDVOCATS 

DU pakl?:ment de paris, 

Par itnt. LOISEL.} 



UNE INTRODUCTION ET DES NOTES, 

LA SUITE CHRONOLOGIQUE DES PLUS NOTABLES AVOCATS 

DEPUIS l'an 1600 jusqu'à ci: jour; 

KT 

DES NOTICES BIOGRAPHIQUES 
sur Pasquîer, Iioîsel, et les frères Fit hou; 

Par H. DUPIIlî. 

Procureur • Général à la Cour do Casiaiion . etc., etc., 
aociea U&looniur du rOnlre dus Avocaiii. 



O vos , 6 Socii! prima nttfHg novtttima nostri 
Xomimti Collegii tlucile, et hisioriaf. 



PARIS. 

VIDECOQ PÈRE ET FILS, ÉDITEURS, 

I. PLACR DU l'AMIIÉO.V. 
PRÈS DE LÀ FACULTÉ DE DUO if. 



INTRODUCTION 



Le Dialogue des Avocats de Loisel contient l'his- 
toire de la Magistrature aussi bien que celle du Barreau : 
car dans les trois premiers siècles qui suivirent l'éta- 
blissement du Parlement rendu sédentaire (de 1302 à 
If 02), on voit presque tous les magistrats commencer 
leur carrière dans la profession d'avocat, pour y faire 
montre de ieur suffisance aux affaires; et les 
plus renommés pour leur habileté et prvd'hommie 
prendre de là ieur volée, pour passer aux états de 
ConseiiierSy Advocats du roi. Procureurs-géné- 
raux et Chanceiiiers. 

Pour toute cette époque , on peut dire avec raison 
que Loisel a été le Piutargue des gens de Rohe, 

Quelque peu qu'il dise sur chacun, il les caractérise si 
bien, et. chemin faisant, il rattache si habilement à son 
Dialogue les faits généraux et particuliers, que son 
œuvre, pleine de charme à lire, malgré Ja rudesse mais 
aussi à cause de la naïveté de son vieux style, est restée 
]a meilleure biographie de ces premiers temps. 

Cet ouvrage , si intéressant pour le Barreau, n'avait 
cependant jamais été mis à la portée du public de ma- 
nière à en user commodément. 

Il ne fut pas imprimé du vivant de Loisel , car il re- 
commande dans son testament à ses héritiers de le 
publier *. 

1. Claude Joly, dans sa Vie de Loisel, pages 41 ei 57, dit que 
« Loisel ne put exécuter lui-même le dessein qu'il semble avoir eu 
»' de mettre au jour auparavant mourir cette petite Histoire du Pa- 
>> lais^ atin de laisser à son Ordre des marques honorables de ses 
" dernières affections;.... mais jugeant que cette liistoire pourrait 
» cHrc quelque jour bien reçue, il ordonna depuis, nommément par 
» son testament, ((u'ellc serait imprimée. » 
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(llaude Joly accomplit ce vœu de Fauteur en faisant 
imprimer le Dialogue parmi les Opuscules de Loi- 
sel, où il occupe 106 pages , noyées dans un in-Zi° qui 
en contient plus de 800. 

J'ai cru faire une chose agréable au Barreau en com- 
prenant cetie petite Histoire du Palais dans l'édi- 
tion des Lettres sur la profession d'Avocat que je 
publiai en 1818, et dans celle qui suivit, en 1832 *. 

L'accueil fait récemment à Y Éloge d'Etienne Pas- 
guier, et l'occasion que j'en ai prise de parler du 
Dialogue des Avocats de Loisel, a fait naître au li- 
braire Videcoq la pensée de donner une nouvelle édi- 
tion de ce Dialogue dans un format plus commode, qui 
le mît à la portée de tout le monde et en fît une sorte 
de veni-mecum pour les avocats. 

Je m'y suis prêté volontiers, car je ne connais pas 
d'écrit plus capable d'intéresser tous les membres de la 
Magistrature et du Barreau : il y a des leçons et des 
exemples pour tous, pour ceux qui sont avocats, pour 
ceux qui sont devenus magistrats , et aussi pour ceux 
qui , après avoir quitté leur profession , seraient tentés 
d'y rentrer. 

J'ai pris soin de rectifier quelques inexactitudes qui 
s'étaient glissées dans l'édition de (Claude Joly. — J'ai 
coupé le récit par des alinéas destinés à soulager l'at- 
tention du lecteur; j'ai ajouté quelques notes aux pré- 
cédentes, et j'ai mis tous mes soins à rendre cette édition 
aussi correcte qu'instructive. 

Ces notes sont empruntées la plupart aux ouvrages^ 
de Miraumont et de Blanchard ^. Elles étaient néces- 

1. Deux volumes in-8. Le Dialogue se trouve dans le tome 1"^. 

2. MiRAULMONT OU MiiiADMONT ( Picrrc DE ) , liisloricu , né à 
Amiens en 1550, fut conseiller du Roi en la Chambre du trésor à 
l*aris, puis lieutenant-général, et ensuite prévôt de l'hôtel et grand- 
prevôt de France. Il mourut à Paris le 8 juin IGll. — Ses ouvrages 
sont estimés. Lacroix du Maine dit que « c'était un homme docte,, 
grand rechercheur de fantiquité. » Il a laissé : 1" des mémoires sur 
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sa ires pour préciser une foule de dates, et pour ap- 
prendre au lecteur le chemin qu'avaient fait depuis 
Loisel plusieurs personnages dont la carrière n*olai! 
qui' commencée lorsque le Dialogue a été composé, o. 
dont il parie d'une manière incomplète. 

L'ouvrage de Loisel finit en 1 600. — Deux siècle- 
et demi se sont écoulés depuis, et l'on conçoit ((ji< 
l'hisloire moderne du Barreau , sans être aussi naïvo v 
aussi piquante que l'ancienne, serait certainement pli 
étendue. C'est un ouvrage à faire \ mais j'ai voulu < 
moins jalonner la route, en recueillant au passage 1 
noms des plus célèbres avocats du Barreau de Pari 
ceux qui mérileraient le mieux de figurer dans ( 
nouvelles annales. C'est une simple nomenclature <{' 
j'offre à mes anciens confrères, avec des notes trc 
courtes, bien fugitives, simples souvenirs attachés .. 
quelques noms : 

O vos , o Soci'i ! prima atque novissima nosiri 
Nomina Colley ii discite, et historias. 

C'est un cadre que chaque avocat pourra étendre « 

X origine et Nlnhlissement du Parlement et antres juridictions rova > 
étant dans V enclos du Palais, elc, avec une suite chronologique i 
premiers Présidents, — l" édition, 1584, in-8. — 2^ cdiiion, 10 
in-8. — (^et ouvrage est estime pour l'exactitude des faits, que !' 
leur a tirés de registres et de pièces authentiques. — 2" Le /^ - 
de V Hôtel et le grand Prévôt de Paris, 1610, iu-8. — 3" Tra.tc d ■. 
CImncellerie , avec un Recueil des Chanceliers et Gardes des S, .- 
de France. 1610, in-8. 

Blanchard (François), avocat à Paris, mort en 1660. T.,- 
vrages qu'il a publiés , et qui sont citts dans les noies du Dinl.v 
sont: 1" Eloges de tous les premiers Présidents du Parlcmcni 
Paris, depuis qu'il a été rendu sédentaire jusqu'à présent. H 
iQ-folio. — 2° Les Présidents à mortier du Parlement de Pari< , 
puis 1631 jusqu'à présent, 1647, in-folio. — 3° Vllisliic. 
Maîtres des Requêtes, depuis 1260 jusqu'en 1675, impriiiui 
1670, in-folio. -— Ces ouvrages n'ont pas été continues : ils aurii; 
mcriié de l'être. 

I. Kn attendant, on peut consulter avec fruit ceux de Foin : 
%.\o\. in-8°; de MoUot, l vol. in-S", et de Coulure, 1 vol. in H". 
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reHserrer à son gré , el sur lequel aussi chacun pourra 
coter ses impressions et enregistrer ses anecdotes. — 
Les jugements portés sur plusieurs avocats^lu dernier 
siècle [dans le Discours du Bâtonnier de 1812 peuvent 
servir de modèle dans l'appréciation de quelques-unes 
des gloires du Barreau. 

J'ai fait suivre ce discours par celui que j'ai prononcé 
moi-même comme Bâtonnier en 1829. 11 exprime mon 
amour pour la profession d'avocat, ma reconnaissance 
pour des confrères avec lesquels j'ai passé la plus heu- 
reuse partie de ma vie , et pour les jeunes avocats des 
avis dont ils pourront peut-être tirer quelque fruit. 

J'ai fortifié mes conseils par ceux qu'Etienne Pas- 
quier donne îi son fils Théodore dans une lettre où , 
V exhortant à hien faire, il monstre de quelle 
façon doit estre ie bon advocat. Chaque stagiaire 
pourra en faire son profit, en songeant que tes conseils 
qu'un père, homme de mérite, adresse à son 
fils y sont toujours les plus sincères, les plus 
affectueux, tes plus utiles. 

Enfin, j*ai complété le volume par l'éloge d'Etienne 
Pasquier et par des Notices sur les frères Pithou et sur 
Loisel. Voici pourquoi : 

Pasquier est le principal interlocuteur du Dialogue ; 
c'est lui que Loisel interpelle et provoque à raconter ce 
qu'il sait de l'histoire des Avocats ; et, en effet, la plu- 
part des anecdotes que Loisel met dans la bouche de 
Pasquier sont tirées du livre des Recherches de celui- 
ci , comme on pourra -s'en convaincre en recourant 
aux citations indiquées dans lès notes. 

Pasquier n'avait garde de parler de lui-même : « Non 
» que je veuille, lui dit Loisel dans sa fiction, vous 
» prier de parler de vous... ; ce qui seroit un peu trop 
» curieux, et par adventure périlleux et sujet à envie. .. » 
Par la même raison, Loisel ne dit rien non plus de ce 
qui le regarde ; et quand Pasquier, arrivant à P. Pi- 
ihou, veut entreprendre de le louer, Loisel l'arrête par 
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ces mots : « N'en dites pas davantage ; j'espère faire 
» Toir à ces jeunes tiommes, et à vous aussi, si vous en 
» voulez prendre la peine , ce que fay escrit de sa 
» vie. /> 

Il n'eût pas été juste que ceux à qui nous devons le 
Dialogue des Avocats îm9tn\,omh\ on trouvera donc 
ici réloge de Pasquier, avec les notices que j'ai rédi- 
gées sur Pierre et François Pithou, et sur Loisei, 

J'ai pris plaisir à retracer, aux yeux de mes contem- 
porains, la vie honnête et laborieuse de ces hommes 
probes et religieux qui nous apparaissent à la fois comme 
lettrés et comme savants, partagés entre l'étude et la 
pratique des affaires , détachés de toute préoccupation 
de leurs intérêts matériels , bornant leur ambition au 
soin de leur honneur et de leur considération person- 
nelle, dont tous les actes portent l'empreinte d'une vive 
sollicitude pour le bien public, saintement animés qu'ils 
étaient par l'amour de la patrie le plus pur et le plus 
éclairé. 

L'éloge de Pasquier est accompagné de notes histo- 
tiques, qui remettent en lumière les faits qu'il im- 
porte de ne pas perdre de vue pour apprécier le danger 
de la secte qu'il a combattue ; secte dont les membres 
se reproduisent comme les têtes de l'hydre, et dont 
la présence entretient un péril social toujours imminent. 
Lors de leur suppression, ils se sont séparés au cri de 
Sint ut sunt, aut non sint ; lorsqu'ils reparaissent , 
on peut donc être sûr qu'ils seront aujourd'hui tels qu'ils 
étaient autrefois, turbulents, inquisiteurs , avides de ri- 
chesses et de domination. 

Les temps ont changé , la chose est restée la même ; 
voilà pourquoi le public a vu la peinture du présent 
dans ce qui n'était pourtant que le récit du passé : 
Mutato tcmpore, de te fahuta narratur. 

Four compléter l'ensemble des documents publiés avec, 
la première édition du Discours, j'y ai joint ce que j'ap- 
pelle V épisode de 1828. Je reproduis mon Opinion 
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<iu sein de la Commission ecclésiastique, inslitnéc à 
«elle époque pour ramener la tenue des petits Séminai- 
res aux conditions prescrites par la loi; — VOrdon- 
inince du 16 juin , rédigée dans le même but; — le 
Discours qu'il m'a fallu prononcer à la séance du 21 
juin 1828, en réponse aux osateurs de la droite qui 
attaquaient l'ordonnance royale et défendaient la Con- 
^'régalion contre les lois! Ces trois pièces avaient déjà 
paru dans le temps, réunies sous ce titre : Les Jésuites 
devant le Roi et les Chambres, avec cette épigraphe 
lirée de mon plaidoyer de 1825 dans le procès du 
Constitutionnel : « Sentez les* coups de cette longue 
» épée dont la poignée est à Rome, et la pointe partout. » 

Au surplus les faits et la question, toujours les mêmes,, 
sont encore là : Caveant consuies 

A la notice sur Ant. Loisel , j'ai rattaché des souye- 
nirs qui me sont trop chers , pour qu'on ne pardonne 
pas à ma juste douleur d'avoir saisi la première occasion 
qui s'est offerte de faire parler ma tendresse filiale et 
mes justes regrets! 

Pour vous, Avocats et Magistrats , faites comme vos 
prédécesseurs : n'étudiez pas seulement le droit ordi- 
naire, le droit qui suffît aux affaires les plus communes , 
quanquàm est populo necessarium; étudiez aussi 
les plus belles parties de l'ancien droit canonique, les 
principes sur la distinction des puissances , sur l'auto- 
rité du pouvoir politique en ce qui concerne la disci- 
pline ecclésiastique et la police des cultes ; étudiez sur- 
tout les libertés de l Église gallicane, mine fé- 
conde où vous trouverez de quoi défendre l'État contre 
d'odieuses entreprises , et les consciences elles-mêmes 
contre d'indignes oppressions. 

Paris, 2G décembre 1843. 

1)1] PIN. 
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DIALOGUE DES ADVOCATS 

DU PARLEMENT DE PARIS; 



Par M. Ant. i;.OZSEi:. , 

AOVOCAT ES PARLEMENT. 



Argument. — L'occasion qui a donné lieu à ce Dialop,tie fut la 
division qui arriva dans le Palais au mois de niay de l'an 1G02, 
auquel temps , la cour ayant résolu en une Mercuriale de faire 
{garder aux advocais l'art. 161 de l'ordonnance de Blois, qui n'avoit 
jamais esté observé, par lequel il est dit en ces termes que les ad- 
vocats et pmcureurs seront tenus signer les delibemtions, inventaires 
et nutres escritures qu ils feront pour les parties, et, au-dessous de 
leur seing, escrire et parapher de leur main ce qu'ils auront reveu 
pour leur salaire^ et ce sur peine de concussion ; les advocats s'offen- 
cerent si fort de l'arrest qui fut alors rendu en conséquence de cet 
article de l'ordonnance, par lequel il fut enjoint à ceux qui n'y vou- 
droient pas obevr, de le déclarer, pour esire rayez de la mairicule, 
et fait défenses de plus exercer les fonctions d'advucats ; que s'estans 
assemblez iusqu'au nombre de trois cent sept, en la chambre des 
consultations, ils résolurent tous d'une voix de renoncer publicpie- 
ment à leurs charges. Et pour cet effet s'en allèrent à l'insiant deux 
à deux au greffe de la cour faire leur déclaration, qu'ils quiltoient 
volontiers la fonction d'advocat, plustost que de souffrir un règle- 
ment qu'ils estimoient si préjudiciable à leur honneur. Car ils di- 
soient hautement qu'il esloit tout-à-fait indigne de leur profession 
de soumettre à un gain limité et mercenaire l'honoraire qu'un leur 
offroit volontairement eu recoguoissance de tant de vertus et d'cmi- 
ncntes qnalitez nécessaires à un bon advocat , et principalement de 
l'éloquence. 



INTERLOCUTEURS OU PERSONNAGES 
du Bîalogue suivant des Advooats. 



M. ESTIENNE Pasqcier , conseiller et advocat du roi 
en la chambre des comptes, et ancien advocat en la cour 
de parlement. 

M. François Pithou , sieur de Bierne , advocat en 
parlement. 

M. Antoine Loisel père, advocat en parlement 
M. Antoine Loisel, son fils aisné, advocat en parle- 
ment, et depuis conseiller. 

M. Guy Loisel , son second fils , conseiller clerc en 
la cour de parlement. 

Le sieur d*Hibocviler, son neveu , advocat en par- 
lement. 

M. THEODORE Pasquier, fils aisné de M. Estienne 
Pasquier, advocat en parlement. 

M. Nicolas Pasqcier , son fils puisné , maistre des 
requestes. 
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PREMIÈRE CONFÉRENCE. 



Monsieur Pasquier-, conseiller et advocat du Roy en 
la chambre des comptes , et anden advocat en la cour 
de parlement, m'estantvenu voir un dimanche du mois 
de may de l'année 1602, nous trouva mes eflfans et 
moy dans ma saOe avec les sieurs de Bierne Pilhou , et 
d'Hibouviler, mon neveu, aussi advocats, qui nous 
avoient fait Fhonneur de disner avec nous. Et après 
nous estre saluez , et assis les uns sur le lict vert , les 
autres en des chaires, et avoir tenus quelques propos 
particuliers, chacun de sa disposition; les paroles nous 
eusisent manqué quasi tout aussi-tost, n*eust esté que 
M. Pasquier vint dire : le voy bien ce que c'est, mes- 
sieurs; maintenant que les advocats se sont interdits 
d'eux mesmes de leurs charges, ils sont devenus mneti. 
Mais en bonne foy, adjousta-t-il , que peiï^z vous avoir 
fait par cette belte levée de boucliers» ayans ainsi fraa* 

V 
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chement renoncé à \cs chaptierras, et par vostre sé- 
cession fait cesser les plaidoiries et la plus part des ac- 
tions du palais? Que deviendrez tous maintenant, et à 
^py passerez vous vostre temps 7 le ne le dis pas pour 
fiDut deux, regundaat M. Pithou et moiy« qui mf^sUiet 
plus, mais pour ces deux ieunes messieurs et plusieurs 
autres de leur volée , plus tm fnmns advaneez qu*ils ne 
sont. A quoy passeront-ils le reste de leurs iours? •— A 
qaoy? respondit mon aisné, nous nous ferons con- 
seillers comme les autres : et puisqu'on ravale si bas 
nos charges, 1} npi^ faudra mettre au pombr^ de ceux 
qui font les arrests. — Tout beau , mon fils , dis-ie , tout 
beau : pensez vous que cecy puisse durer longuement? 
Et que feront messieurs les conseillers en leurs estats^ 
yfl n'y a des advoeals et des procureurs qui leurs taillent 
de la besongne? Il est impossible que les choses es 
pmsent demeurer ià. M. le procureur général a envoyé 
vers le 'Roy pour t'en advcrlir, afin d'y pourvoir. — 
Tous dites vray , dit M. Pasqnier, et eroy que vous es 
aurez bien-tost des nouvelles. Mais cependant, et en at- 
tendant les lettres du Roy, à qooy passeres vous le 
tMnpsT car vous êtes maintenant de loinr, la plaidoirie 
ne vous estant pas seulement interdite, mais aussi les 
eseritures, les consultations, et toutes les autres fond» 
IkHis d'advocat. r-A revoir nos livres, dit M. Pithou, 
et estudier plusque iamais. le le dis pour ces ieunas 
gens, et ceux de leur âge , lesquels estans venus un peu 
GPiidB au barreau , doivent faire fonds et provision dW 
tnde, pour s'en servir cy-après, -«-Hous en sonHoet 
miisteiiant trop desbauobei » dit mon fiis i et deqa M»^ 
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eo»p de Bies compagaoos som resoins dé k» quitter s 
atBsi bien rhooaeiir en est-il du tout bamiy. N*est-c« 
f9s H»e honte , qu'ii faille que no«s soion contraints dt 
faire comme les scrgens, qm sont tenus de mettre a9 
baade k«rs esfdoicts ce qu'ils reçeivem despattie»» 
pour le salaire qui leur est taxé par le» oidoniiances:! 
Garencoresquele nostre ne soit point bonriéyaînsretaMi 
à nestre dlscredo», si est \\ bonteui am seafement èi 
Tes^irey nm» aussi de le dire^ Et quand Besire tne 
viendroit de b pure libéralité dl& ht partie, s» 
nous tousioârs subiects à la censure ea 
d*m rapporteur, qui ayant fait mander Fan de ioa»en 
sa chambre poinr rendre un ou deux eseus ipi^on \m 
aorok donné de plus qn'il n'estimera nosire laèenr , 
sera bien aise de dons faire condamner à* les rendre, et 
par b nous faire recevoir une si grande honte, qœ i'ay- 
mereis mieux n'estrë ianais entré auî palais, que ceb 
me fust advenu. £t d^ailleur», oè est Fhonnenr que i* ay 
entendu devous, nMm père, avoir escé antcesIbiB an pa^ 
Us, et la feveur qne messieurs les présidens portoiëBl 
aux ienne» advocats do vostre temps , . le» escoulang 
deneement, supportans etexcusans Teur^ fautes, et leur 
donnans courage de mieux faire : au lien que mainte* 
nant il semble ^quelques-uns, que nou» soions diantre 
bois ou estoffe qn'euxi , etr quas» des gensde néant , non» 
intepffompan» et rabroftans à tout bout db cfaamp^, noun 
faiuBÉs par ibis àe» demandes (\ùi ne soa6 mrilement ^ 
propo»; e6 non» senlcnienr à nous autres ieiMiBSgensqui 
le pourrions quclquesfois avoir mérité , mais bien sou- 
vent m& aneienr , et à gow& qui entendent si binv Ui^^ 
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causes, *que Ton voit, par la fin et la conclusion , que 
ceux qui leur avoient fait ces interrogatoires et inter- 
ruptions avoient eux-mesmes tort , et non les advocats 
plaidans, qui se trouToient n'avoir rien dit qui ne fust 
pertinent et nécessaire à leur cause. Non, mon père, 
non : il ne faut plus espérer que la dignité qui a esté 
jadis en l'ordre des advocats y demeure , au moins tant 
que ce beau règlement durera. Car quant à ce qu'on le 
veut fonder sur un article de l'ordonnance de Blois *\ 
l'on sçait que cet article y ayant esté couché sans la ré- 
quisition des estats» il ne fut jamais observé. 

Ce n'est pas cela, mon fils (et dont vous avez par 
adventure occasion de vous plaindre) , qui a fait ravaler 
nostré Ordre où il se voit maintenant II y a long- 
temps qu'il commence à descheoir du rang auquel i'ai 
autresfois oûy dire à M. l'advocat Du Mesnil, vostre 
oncle , qu'il estoit; et luy-mesme s'en plaignoit desja de 
son temps, nous disant que quand il vint au palais, 
toutes les affaires des princes /et seigneurs du royaume 
passoient par les mains des advocats. iusqu'à estre et 
prendre qualité de chancelliers de leurs maisons, nous 
nonunant feu M. Brinon , président à Rouen , lequel 
estant «mple advocat estoit chancellier d'Âlençon; M. 
de Mesme, chef du conseil de Navarre et d'Albret , qui 
depuis fut lieiïtenant civil et maistre des requestes , père 
et grand père de ceux que nous avons veus et voyons à 
présent; et auparavant eux M. Pierre l'Orfèvre, chan- 
cellier d'Orléans , du temps du roy Charles YI ; M. lean 

1. Cettrait. 161, rapporte ci-dcTant àêxaV Avertissement. 
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de la Rhière, chancellier du duc de Bretagne, et 
M. Nicolas Kaulin » chancellier de Bourgongne , tous 
advocats en parlement , et plusieurs autres dont il avoit 
ouy parler à M. le président Raymond, son oncle et le 
Tostre, disant que les advocats, conseillers des maisons 
des princes, conduisoienl et manioient toutes leurs 
aïOiadres non seulement du palais, mais aussi celles qu'ils 
aYoient au conseil du Roy et ailleurs, tant dedans que 
dehors le royiiume. Mais les officiers du Roy se sont de- 
puis emparez de cet employ, et s'en entremettent main- 
tenant plus que iamais. Ce qui commençant desia en 
quelques uns du vivant de feu monsieur vostre onde 
fut cause de luy faire adjouster à l'ordonnance les dé- 
fenses aux conseillers et officiers du Roy , de s'entre- 
mettre des affaires des seigneurs S laquelle ordonnance 
neantmoins ne sera iamais gardée , tant que les offices 
seront vénaux, et qu'ils en seront dispensez, comme 
ils le sont incontinent qu'ils en font la moindre requeste 
au. Roy « ou à ceux qui ont du crédit auprès de Sa Ma- 
jesté. Car auparavant Testât d'advocat estoit la pépi- 
nière des dignitez , et le chemin de parvenir aux offi- 
ces de conseitters , advocats du Roy , presidens et autres. 
C'est cela, mon fils, qui est la cause du ravalement .de 
l'honneur des advocats, n'y ayant maintenant seigneur 
qui n'aie un président, un maistre des requestes, ou un 
conseiller pour chef de son conseil , lequel quelquesfois 
n'y entendant rien s'il n'a premièrement esté advocat , 
ou n'en voulant pas prendre la peine, est contraint 

1, Orléans, art, 44; Moulins, arl« \9\^Vm« «iXAVl ^v^l^. 
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dfemployer soas^soy o» adVocat qui se soumeUBiU adiiy 
pour qiieii^e pelit salaire , gages ou pensions qu'il lui 
flût ordonner , fait coimne ceux qui se fendeol adjMi'e^ 
tium fMrticipanduin :^ car il est luy mesflie oanse 
étooe que Khmineur de soa* Ordres est ainsi desrobé, et 
tmuporté ailleorsa leconnais^ un der meesieor» les mais* 
iM» des- requestes', et des meMeors* det son quartier^, 
lM|fiel(ni*a dllifout ihuioheHneiit'q«*il avoit eu* i^nlé 
dt^ ooatiimer l'exercice de la charge d^adtocat, mai» 
^M^voyant le peu de oompte' que FoneQ- faisait au prte 
des offiders^do^ Roy , il i^'esioit jette' aux offices^ et par 
on moyen fait dieichi conseil de 1» maison d^nn grsttié, 
ao/Ken que s-il £dsI> demeué eoi h» salle du^ palni» ily eut 
esté des^demienSi 

Gela est yray, dit M. laflqpier , etce mai'a princF- 
paiement commencé en» mes îoorB, et ?ous en pouiray> 
dÎM antantqn'faomma dnma robbe« Gar estant Tenu aa> 
priaia^des Tan 15Zi9 , messieurs!^ maistne» Gkristophe àt 
Tiiou et Rierre Seguiep défuncts y tenoientlespremiopsr 
rang» d!àdvocats»^ dpnti ils ftnrent bien' tost après adTan» 
œv aux estats, mesmément feu M.. Segnier es-celHy 
dladvocat^ du Rny , et puis40HSldenll^ fak»' président par 
Fereotien du» scnàestre ^ Et pour monstrer qne la di-^ 
gnité. d<adii«oear da Roy no donnoit ancuA- aèrontage 
pardessus^ celte d'adtooatda commun , c-efst^que M; de- 
Thon fut recen président avant Mi Segnier, qoi-estoit' 
dealers advocat du Roy, et depuis: il fut premier prési- 
dent parle dece^defeulM; le président le iMaistre. Mais 
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poor revenir à-, ce que vous disiez tantost, il est œrtlBBttf 
(pi€ les iirlDcipales affaires du palais passoienti par lea^ 
bouches et les. plaines de ces deux pendaot qu*ils e»** 
toient advocats ,. el principalement de MU Seguiev qui 
esioit du conseil- de madame de Ferrare, de M; do 
Nev^s, de feu M. le connestable de Montmorency , dit 
sdgnemf de Nantouillet, prevostde Paris « filt de AL fe^ 
cb^iicellier du^Prat , et de plusieui;s autres,, des affaire» 
desquels il ne put s^^einpter du tout pour estr6 offi^* 
cier ; mais fut comme contraint de prendre dispense de» 
Sa Miyeslé pour demeurer du conseil de madwaie do» 
Ferpare, fille de France, el à son exemple de M'* d» 
Nevers et de IVL le connestable. Ce fu( donc Ai. le pre»* 
sldeot Seguier qui le premier de ma oonnoissanoc^ 
continua d'osire du conseil des princes et seigneurs^ 
desquels il avoit esté advocal« Et comme nous sommes^ 
au Tù^aum^ dea eonséquencfiSr et que souvent le» 
mauvais exemples procèdent de bons oommencemen», 
ceux qui sont venus depuis; ont voulu fairo le semblable ,, 
maisnon avec parQille'$uffîsanoe,.honneur,ny retenue;, 
cariln-'cn faisoit point de monstre, et ne&'employoit 
qu'aux affiiires d'importance , comme en^ quelques arbi^ 
tragesF,.contracts de mariage, grandes acquisitions, et 
parlai de maisons , et non aux affaires ordinaires nj; 
aux procez, et sans que les advocats^ s*y trouvassent ,. 
comme l'on bit maintenaAt , que les princes et seigneuret 
ont estimé ne pouvoir estre dignement servis en leurs» 
affaires, s'ils n'ont en leur conseil quelque président ,, 
maisti e des requestes ou conseiller. — C'est donc pour 
oeU,. dit nm aîspé^ q^'ii^ â#|:0«mer d«iijHflte&v ^^ 
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Mais les advocats, dit M. Pasquier , ont esté et sont mal 
advisez de se ranger en telles assemblées, et se doivent 
prendre à eux-mêmes et non à d'autres , si le principal 
honneur de leurs charges leur a^ esté par ce moyen 
soustrait ; car s'ils ne s'y trouvoient point , on n'y pour- 
roit quasi rien faire sans eux. Yoiià donc ce qui a prin- 
cipalement fait descheoir l'honneur de Testât d'advocat; 
et c*est aussi l'une des causes qui a fait tant rechercher 
et enchérir les offices; ioint que maintenant on évoque 
du parlement une grande partie des causes qui luy ap- 
partiennent, au lieu qu'on les y renvoyoit de toutes 
parts, qui est un autre discours lequel seroit trop long 
pour cette heure. — le suis fort aise, dis-je à M. Pas- 
quier, d'avoir entendu ce propos, et vous en remercie, 
tant pour moy qui ay entendu des choses que ie ne 
sçavois pas, que pour cette ieunesse, que ie voy toute 
desbauchée par ce nouvel arrest. Mais puisque nous en 
sommes venus si avant , nous voudriez vous faire ce 
bien , vous qui avez esté si long-temps et avec tant 
d'honneur au barreau , et si soigneux de rechercher 
4es a/ntiguitez et singyiaritez de nostre France, 
de prendre la peine de nous dire ce que vous avez pu 
entendre et cognoistre de l'Ordre des advocats du par- 
lement? l'entends de leur première institution et pro- 
grez , de l'honneur et dignité de leurs charges; et par- 
ticulièrement nous dire leurs noms, et remarquer ceux 
qui ont paru et tenu quelque rang entre eux , et chacun 
d'eux en leur temps : non que ie veuille vous prier de 
parler de ceux qui sont vivans , ny pareillement de vous ; 
estimant l'un aucunement importun , et l'autre un peu 
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trop curieux , et par adventnre périlleux et sujet à envie ; 
en iugeant peut-estre autrement d*eux qu'ils ne tou- 
droient , ou que d'autres n'estimeroient. le vous prie 
donc d'ag^réer qu'à cette finnous nous rendions demain 
chez vous à pareille heure, pour apprendre ce que 
vous en sçavez. Aussi bien n*estes-vous point tenu d'aller 
les après disnées en la chambre des comptes, et n'en 
craignez point les picqueures; et vous voyez aussi que 
nous sommes icy tous de loisûr. 

Vous me prenez de bien prés, dit-il, en remettant 
la partie à demain. Car encores que i'aye esté soigneux 
de sçavoir, voire d'escrire non seulement ce que i'al 
veu et entendu , mais ausiû ce que l'ai leu de plus me* 
morable en nos histoires et registres , tant du parlement 
que de la chambre des comptes, selon ce que vous ave% 
pu voir par mes recherches, et que i'aye esté curieux 
iusques-là que de faire un roole des advocats qui ont 
eu quelque nom en leur temps, et de cotter ce que i'ai 
connu de bien et de mal en chacun d'eux ; si ne me se- 
roit-il pas possible de m'en rafraichir en si peu de temps 
la mémoire : mais il vaudroit mieux remettre la partie 
à une autre fois. — le vous en prie , dit mon puisné , et 
que l'en sms aussi , s'il vous plaist; il n'y a procez de 
commissaires , quand bien i'en serois , que ie ne quitte 
tres-volontiers pour estre participant de ce discours , y 
ayant long temps que i'avois prié mon père de nous en 
dire ou laisser quelque chose par escrit. Et m'a tousiours 
semblé que nous avions occasion de nous plaindre de 
nos ancestres, d'aveu esté si peu soigneux d'apprendre 
à leur postérité les qualitez » noms » vices, et vmus de 
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ce«i de leàr temp»^ (|in est te fkm ktau nnfûîr el b 
BieîMeiirc feçon ^pic Foa p«ine laisser a»x siena — El 
Bioy , ^t mon myfta é'HibMvitev, fea seray pareiBe^ 
RMBI, »'il voufr fkm^^ ea talMrt yeiol« de demeuret 
m eefte vaeatliMt eoiMM ino» enckt, si qoekpie antre 
meiMeore fortmie «e fn^e» tire , il m'ioiporte davaittags 
4e feoieiidre qu'à persoMiev ^ pafticidIeFemeiit ph» 
qif^ ne» cettm ^ stnlile esite reBete die quitter le 
barreau. — Nous en seroméene teu» eeseoiUe » dis ie ^ 
tt eoaliiiiierons TaimgmMliHi à left kur» hesM el leu 
({«'il plair» à Ri. Paeqoiev bmb donne»*. le teœ* prie 
Mssr, dis ie àJi. fMiDai, de ^oos y rendre » et depe«^ 
ser cepeidant k aene ; appottev ce i{ue voue en saiea 
de piM stegalie» et «MMe : il s'etl pa» que foos* a*eft 
myez ftiin qoekiM» reaiarflpi^ii -^ ie- le mkb , dit-'tt , eft 
vegerderay no» seuieaeiit paifmf mes» pafners » maie 
aessl entre eem de! feiii non» ffore, eà i'espere Irott^ 
ter qiiehpe ehese; cav ipM» sfavea qw'it » eiMé soî^ 
gaein di» teuté» chaeee nertueiMB. -^ tt tant don^ 
iueiHi , dit H. feMpmr , qœ ee soM peinr dimsttche 
prochai», afin» que i^aye d» tcnips pow me recueiUir» 
et vooB ew dire ee que i'ea sçaneay. Mais aussi veui^^e 
qoe chacun* mTy aide, el s'apvesle de eequ'ièsçaiirade 
se part, et que tousensembie Bous>y> apportione noslre 
mient. Swquoy , et apr^ avoir devisé d'autres cboses^y 
ttdue prismes congés les> «ne des autwst 



fioncfses le dÉnasche ensulvanÉ neoe nous rendis- 
à. un» hcuiHiîdK reiiKte w k)giB de M. Pas? 
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fpàari M |MÉ6tt«ii«Mipe»b8aUe préparée 4e 
el toiK de «es eafaoe qui ••ue y atiendoiem , ^çairok 
eit MM «SBé S et M. le maiitre dei reque«lie(B S lesqueif 
voiilaratt estre de k perlîe. Maïs quaat à M. Pasqui^, 
ttm lequel mus ne pottf îom rieo faire , il demeara lottf»* 
goemeiat ea tiaiit eafermé dana aa eiMmbre , n'en pou** 
tant qoÊÙ amtif , quoy que aon bomme de cbambre 
Teaat àdverty {nut àmt îo» que la 60m|ttgDie eaUMt en 
bas, tt Tatteadoit il y avoit prea d'une heure. Finale-* 
m«ic «uut deaeeiidu , et ayant sdbué la compagnie* et 
pria aa place en la chaire du bout d'en haut , qui by 
a? oit esté hnsaée , il commeaça à noua dire avec nn front 
refrottgoé , qui bisott paroistre qu'il ealoit enoorea tout 
eanen d'nae méditation bien profonde : Yrayment^ 
neaiitura, tous m'avez bien uillé de k beaongne, m 
phMtoat îa m'en auia bien tJiiUé moy-meame ; car in 
n'en poufola quasi smtir : ce qui a eaté cauae dn vqof 
fmre attendre icy plus que ie n'eusse Toulu; non paa 
que ie me sois trouvé beaucoup empeacbé k vnus parier 
en gênerai de la dignité des adv^cau, et de rbonneur 
que nos anceatres portoient iadis à leur ordre. Clar on 
diamp nous ayant esté gi souvent battu par les remons* 
trances que messieurs les gens du roy et messieurs les 
présidais nous font aux ouvertures des parlemens, ie 
ne vous ea pnurrois gueres dire davantage, puis que 
vous avez souvent pu entendre d'eui^ que, par lea or^. 
donnances qui se lisent ordinairement , noms aommei 

1. M. Tkéodotfe Ptsqnier, âdlvoéàt en pMtelBMlt. 
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appelez consdUers et adyocats généraux da pariement ; 
qu'en cette qualité nous avons séance sur les fleurs de 
lys, an moins les anciens; et portons les mesmes 
robbeset chapperons que messieurs; voire avons cet 
advenlage sur les conseillers des enquestes, de porter 
des chapperons fourrez, comme messieurs de la grand'- 
chambre, ce qu'ils n'ont pas, et non seulement ceux 
qui siéent sur les fleurs de lys, mais aussi les advocats 
plaidans. Âusri que jadis nous avions la prérogative de 
porter aux bons iour» la robe d'escarlatte, violette ou 
rouge , selon qu'il se voit encores aux anciennes repré- 
sentations qui sont aux élises ; et encores qu'il ne se 
jugeoit gueres de causes de conséquence où la cour ae 
trouvast empeschée , qu'elle n'en prist l'advis de nos 
anciens , lesquels aussi estoient par eux nommez an roy 
pour estre pourveus des estais d'advocats et procureurs 
généraux et de conseillers, lorsqu'ils venoient à,vac« 
quer. Qui sont toutes remarques d'honneur qui se 
toient par les registres de la cour , que nous avons pour 
la plus part peu à peu perdues , autant par nostre faute 
et négligence, qui dédaignons, ou, comme parloi^t 
nos anciens, contrededaignons de nous rendre aux au- 
diences, et de porter non seulement les chapperons, 
mais aussi nos bonnets; que par le mespris qu'aucuns 
de messieurs, et principalement les plus ieunes, et ceux 
qui n'ont iamais passé par le barreau , font de ceux 
qu'ils estiment estre au dessous d'eux. Ce n'est pas, 
dit-il, cela qui m'a retenu si long-temps là haut, vous 
ayant fait attendre si longuement; mais la difficulté de 
vous représenter comme i'eusse bien désiré Tordre et 
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le temps des adyocats : dont à la Yérité i'avois il y a 
long-lemps fait on amas, maïs cela estoit en grande 
confusion. Neantmoins, ponr essayer de m'acquitter de 
ma promesse , ie vous diray qu'ayant entrepris de tous 
parler des advocats de la cour , îe penserois faillir, si ie 
TOUS alloîs rechercher les anciens retheurs ou orateurs, 
qui sont jadis sortis, ou ont flenry quasi de tout temps 
en nostre France qu'on appeloit Gaule. Car outre que 
cela a esté cy devant si doctement discouru , tant par 
M. Phhou vostre frère en sa préface sur les déclama- 
tions de Quintilian , que par M. le président du Yair en 
son Traitté de l'éloquence françoise , qu'il ne s'y pour- 
roit rien adjouster; de plus il m'a semblé qu'en parlant 
des advocats de la cour, il me seroit mal séant de passer 
plus avant que n'est restablissement du parlement en 
cette ville de Paris S qui n'est que du roy Philippes le 
Bel ^, comme ie l'ay monstre en mes recherches , ou 
comme d'autres tiennent du roy Louis Hutin '. — le 
croy , dis ie , qu'il ne fut arresté à Paris qu'en ce temps- 
ISi , voire sous Philippes de Valois *. Mais il y a grande 
apparence que la cause de l'y establir fut dés le temps 
du roy Philippes Auguste ^ Car vers l'année 1190, il 
avoît esté ordonné qu'on tiendroit une forme de parle- 
ment dans Paris trois fois l'année , afin d'y ouïr et ter- 

1. Establiuement du Parlement. 

2. Philippe IV, en Fan 1286. 

3. liOuis X, en Tan 1314. 

4. Philippe VI, en Tan 1328. 

5. Philippe II, en Tan U80. é 
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miner tes dfffniestsdes «uiiîeetsidH m^ bvelA ^fm nous 
UsQB» daas Vôieeiil de Beauvais, qui n'estMC fueres 
eiloigné de ce cemps-ft. Et A bous Uionsea measire Icsm 
mf^^Bif àe loittvilie , que le roy 8. Louis ^ aarif^a cer- 
Uitts seigneurs qui a voient quetqiK différent entr'eoxi 
^ iOB pariement à Paris. Et coBseqpKfliiiieBt l'on poM> 
r^t reprendre b source et Torigine de aostrefiaiieBieit 
de phia Inut que vous ne dites , Yoire dès te temps du 
ffoy hovSs h Gros S qui en avoit quasi autant ordonné; 
•-Gela, dit-il, powrroit bien esire : mais si tronrona 
nous qu'eneores depuis le temps des n» dont ie tous 
ay parlé nos parlemens dniigeoient aouvent de Ken et 
deMîanee, seton la voionié des rois et ia eomniodtté 
des affaires, ainsi qu'il appert par les dattes des arrestH 
donnez* les uns à Paria, aucuns à Yincennes, à S. Ger- 
main en Laye, au Louvre, en Thoatel de & Paul, à 
Gonflans , et à llelun , les autres au camp et ailleurs , oà 
lea advocats n'esloient gueres requis , ny leur éloquence; 
Voire mesine maistre Alain Chartier tesmoigne comme 
le roy Charles YII tint son parlement à Bourges pour le 
iaict du pape et du concile où fut ordonnée la Pragma* 
tique Sanction. Ce n*est pas que ie pense qu'il n*y ait 
eukmguanent auparavant, voire quasi de tout temps t 
d^ advocats en France; car comme un estât ne peut 
subsister sans iustice , aussi la iusticc ne peut se pour- 
suivre ny s*exercer sans rassistance et le conseil de ses 
ministres, dont les advocats sont les principaux : et de 

1. Saint Louis IX, en l'an 1226. 

2. Louis VI, en l'an 1109. 
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fûet vm» Toyez qii*il en est finit mentioii m trois o« 
qsalre Keux des Gapitnlaires de Gharle»-BNigiiei 

Ne k presez pas là^ ^t M. Pithoo, car ceox qui y 
sont nooimez advoeati^ ne sont pas nos advocats^ 
mais ce soat ceux qoe nous appelions adroQés on ad- 
¥Oiyers^ proeureors et défensemrs des ecdésiastiqnes on 
des iXNBflionaHleai. Les ad?oc»ls y sont plustost nommes 
etamatores^y de ciamor ou de ciain, qui est i dire 
procez ou plaid, lesquels on a depuis non^mé empar- 
liers, conteurs, plaideurs, et quelques fois docteurs ou 
dwraiav de loi ou deloîx. 

Appdez-4es eemme voos Tondrez, dit M. Pasquier , 
si est-il impossibie de faire ny vencfoeiastice sans le se^ 
CODES de personnes qui conseiHem les parties aux dW^ 
rens qui naissest natoieHement entre les hoDunes, et 
foi les assistent de lenr parcde on àt \em pbHne e» fai 
poursuite on défense de lenrs droict& Enceves paswray- 
fe plus avant ; c'est que ie ne ne puis persuader q»'it 
a'y ait en tousieurs en aoalce France quekpie avt ook 
love ea d'^oqnenee, anssi Uen qu'en Faneienne €a«to» 
tant celel»*é8 pour ce regard par les Romains. Garnoos 
anwDes le mesme peuple que nous estions, sens te 
mesue del et clîmit^ et snr la mesme terre qu'estoiens 
nos anctees» l'entends de Iféleqoence dont partoit O- 
toa ily » prés de deux milie ans, qaand ik disoit que les 
Gaakm sîefltndioieni pîndpaleiDent à deun choses : a» 



1. Lib. i«, art. d\ etlib. vu, art. 30S. Voyerlet Mémoire» de 
Beauvaisis de iiostrc aiitlieiir, chap. 5, de la pairie de Beaiiviis; et 
Vidaiiié de Gerheroi, art. 11, p. 152, où il traite des vidâmes. 

2. lih, ii,.arci lâ^ etlib. ut, avt. 7 et 59. 
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iaict de la guerre et à parler subtilement : rei miUtari 
et argutè ioqui. Car i*estime que c'est de nos Gau- 
lois desquels il entendoit parler, puis qu'il mesie h 
guerre avec Téloquence ; et non de ces Transalpins, qui 
estoient neantmoins si éioquens que Ciceron les mcâsle 
entre ses orateurs dans son Brutus ; et qui est cette élo- 
quence que le grand Homère donne à Menelaûs en ced 
mots^ : 



n£u^ |fclv, dXXà |&àX« VfioM,. 



Aussi ne seroit-il pas croyable que nostre estât eust 
pu estre formé et entretenu si longuement sans que 
quelques gens de conseil et déloquence y eussent esté 
employez ; mesmément aux assemblées ecclésiastiques 
et séculières des [n-elats et barons , aux synodes et te- 
nues d'estats ou parlemens , et aux sièges des comtes 
établis par les villes , envoyez par les provinces pour y 
rendre la iustice, qu'ils appeloient tnissos daminicos; 
comme pareillement aux sermons de nos evesqnes et 
prescheurs, et principalement depuis la dernière race 
de nos rois, qui a esté plus iusticiere et plus civile que 
les deux autres. Et ie ne doute point que cette éloquence 
n'ait esté mise en œuvre, non seulement aux estats te- 
nus lorsque la couronne de France estant qfiereUéc 
par V Anglais contre nostre ancienne toy , elle 
fut maintenue et asseurée par la plume, la langue ^et la 
lance de nos ayeuls, en la personne du roi Philippes de 
Valois; mais aussi deslors que Hugues Gapet fut appelle 

1. Iliade, y» vers 214: Id est pauca quidem, sed valdè acutè. 
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à h cooroDne par la noblesse de France, ou plustost 
par une bénédiction de Dieu qui a reluy sur luy et sur 
un grand nombre de ses successeurs , sans aucune ré- 
sistance, et, s*il faut ainsi dire, sans coup ferir , en re- 
monstrant par ces bonnes gens, et faisant entendre aux 
eresques et barons , et à tous les Estats du royaume , 
qu'il estoit plus expédient d'avoir un roy de l'ancienne 
nation françoise, qui nous avoit défendus et nous defen- 
doit encore contre les Normans, qui estoient lors sur le 
poinct de ruiner nostre Estât, que de s'attendre à ceux 
qui pouvoient rester d'une race, lesquels s'estant retirez 
en Allemagne , s'estoient esloignez de nous, voire nous 
avoient abandonnez. Et encores a esté cette éloquence 
employée aux assemblées qui se sont faictes en plusieurs 
et diverses occasions, aux disputes de la paix, delà 
guerre et de la religion. Mais nos ancêtres ont esté ja- 
dis aussi peu soigneux d'escrire que nous en sommes 
maintenant prodigues. De sorte que ne se trouvant rien 
par escrit de ces personnages, il me seroit impossible de 
vous les nommer. Ce qui me réduit à commencer l'his- 
toire de nos advocats au temps de Fhilippes-le-Bcl 
seulement , lorsque nostre parlement fut réglé et ar- 
resté, en m'aidant des registres que l'on commença des- 
lors à foire, ensemble de certains escrits et de quelques 
historiens du temps , et auUres mémoriaux que l'ai pu 
recouvrer çà et là , ainsi que vous connoistrez par ce 
que ie vous en diray. 

Ne nous direz-vous donc rien, dit mon alsné, de ces 
advocats qui se trouvèrent en l'assemblée tenue dans la sale 
dei'evescbé de Paris, en lapcteeQ!CAà.^\^x^^'^a^N'^w 

1.. 
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\9c Taiidîtù OU nullité du mariage dif roy PhiHppes^i» de' 
ce Bom , en laquelle le roy ayant fait proposer par seê 
advocals les causes qu'il avoit de répudier Berthe, flUe 
de Florent I*^ ,. comte de Hollande , et de retenir Ber- 
trade , femme de Foulques , comte d'Anjou ; Ton dit 
qu'il se présenta sur le cbamp un advocat qui plaida si 
bien sa cause que le roy ftit esmeu de rei^-endre sa pre- 
miefe femme et d^abandonner l'autre comme s» conçu- 
bme? Ne fent-il pas conclure de là qu'il y avoit^ deslor»' 
deavddvocats et de là plaidoii^ ^ France? €arie'aK»y 
qoeTOusavex leu VlTwentaire de Serres^ leqoelira-- 
oontB ce que dessus assez partieulier^nent. 

l'aiileu, dit M. Pasquier, ce que vou» dites et au li- 
vre que TOUS aUiégues; maisie n'en ai pmnfTouHi parler 
pour deux raisons : la première, qu'il ne nomme pcûnl 
cet prétendus ad?ocats; l'autre et la. principale, (pie ie 
ne sçay où il peut avoir pris le conte qu'il enMt Car 
il n^y a personne de ceux qui ont escrjt de ce divorce; 
qui sont en bien grand nombre, qui disent oe qui est 
raconté en ce lieu ; et neantmoins vous sçavez que i^< 
esté assez curieux de faire recbercbe do tout oe qui s'est 
passé de singulier en nostre France , et croy que cette 
action tant remarquable, si elle eust esté véritable , ne 
me fust point eschappée sans que ie l'eusse relevée ; ce 
qui me f»t croire qu'il y a beaucoup d'autres choses en^ 
cet Inventaire qu'il ne faut croire que sous bénéfice 
d'inventaire. — Mais que direz-vous, dis-ie, de maître 
Pierre de Fontaines, auteur du Livre de ta reyne 
Btanche, mère du roy saint Louis, auquel sont conte» 
i7XMHr/i(m^itfji%;§^deiHWipan 
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tournées en vieux fniDÇMs et accommodées aux us e^ 
iooslamesdu temps M^ se voit par IK cpi/ilaveit esté 
dft iDflstîer d'advocat; c'est celuy duquel k» sire de 
loiaiille eaork, ^' qu- il estml souvent appelle- a?eG mes* 
mêQmSm' de HUIette par le pqy saint Louis, pour hii 
aider à. rendre instice à. ses subjects. — H est vray, div 
M. fiascpiier, mais il appevt aussi par-là qu^il'estoit du 
conseil Al roy, et non pas^adveeat — Si- ne pourrez- 
loua donc refuser, dis-ie, de recevoir en ce nombre 
IL Guy Foucault, natif de Saint^Gilles, v^« Narbenne^ 
lequel ayant esté premièrement advocat en parlement, 
fiit faitevesquedu Fuy, euÂuvergne, puis avchevesque 
de Narbonne et evesque de Saincte*lM>ine, et encore 
cardinali, et finalement pape de Rome, nommé Clé^ 
mentW, do temps de nostre saint Louis. Car GuiUauAe 
deNangift esorit qu'il avoit esté advocat et oonseiller en- 
la CQur de France, qui estoit le parlement de Paris; et 
BbtiQe dit ^ qu'il y estoit advocat. — - L*on en dira et 
escriraôe quel'on voudra, répliqua M^ Pasquier; mai» 
m'estanti proposé, suivant ce que i'ay par vous esté re* 
qpis, de parler de» adYoeatfr de la cour, ie^ ne me sui» 
pointiBUften peine de ceux qui estoient auparavant q«e 
le fiariementtint et fust sédentaire et> arresté à Paris* 
Bartant, ie me suis.boroé à ne point outr^Nisser le r»^ 
gne dttviio)^ Fbilippes-le*Bel; enoores ay-ie estéempesr 



1'. Oiap. dernier. 

2. Plaline en parle ainsi : Is enimjim'sconsuUus totius GalUœ sine 
ctmUntUmeprimarius, in curiâ regiâcausas integerriniè agens, uxorem 
etfUbêws muiê, quâmortuây primb Podietisis, deindè Nat-bonensis 
^ pmym ^tl^tfpm €anl i n tii s^om i âA Vk ooiutwiik-cvMtAM^ «v^ 
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ché de VOUS trouver des advocats de son temps. Car 
bien qu*il y enst deslors des boiumes sçavans en droict 
dvil et canon » signamment ceux que le roy fit appeler 
avec les prélats et malstres en théologie pour respondre 
à cette belle bulle du pape Boniface VIII, par laquelle 
il s*estoit donné la souveraineté de ce royaume , éoai 
l'bistoire est célébrée tant par nos livres que par les Ita- 
liens et fiutres; si esi<e que le n'en trouve aucun au- 
quel nous puissions donner le titre d'advocat en ce 
parlement, sinon que nous voulussions le donner k deux 
ou trois, dont Fun seroit M. Raoul de PresleS qu'on 
dit avoir esté comme principal advocat du Roy en 
l'an 1315 ; l'autre M. Pierre du Bois, qui donna conseil 
et avis contre cette bulle. Mais quoiqu'il fust advocat et 
bilb habile homme, si n'estoit-il point de ce parlement, 
ains advocat du roy au bailliage de Constantin, et par- 
tant il sera icy mis hors d'œuvre ; Tautre pourroit, par 
adventure , estre messire Guillaume de Nbgaret, lequel 
qnelsques-uns appellent chevaUer de loix. Et si les 
temps se pouvoient facilement accorder , i'y adjouste- 
rois volontiers M. Pierre de Cugnieres ', qui fut eni*- 
ployé vingt-six ou vingt-sept ans par le roy Pbili[^)es de 
Valois à la défense des droicts des rois et des barons 
contre les ecclésiastiques ; si ce n'est que l'on voulust 
dire que ledit sieur de Cugnieres estant encore ieune 
advocat, et en la fleur de son âge, il fut appelle avec du 
Bois, pour faire la réponse à cette bulle ; car il est vé- 

1. Miraumont en son livre des lusiices royales estans dans ren- 
des du Palais, titre du Parquet, l'appelle Paul de Prayeres, p. 230. 
^. Caigoieres ou Conguieret. Voyes lliramnoiit, p. 390 et 8SI. 

I 
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ritable que \e Sciât fatuiuis tua, cic. , ressent aucu- 
nement la gaillardise de Pierre de Cugnieres et i*argutie 
de l'éloquence françoise catonienne, dont le tous ay 
parlé cy-devant ; et il y a deux choses qui pourroient faire 
cnnre que M. Pierre de Cugnieres y auroit mis la 
main : Tune, que le greffier du Tillet escrit que du Bois * 
fut aidé en ce que dessus par un personnage de grande 
Utterature légale , qui estoit, à mon advis, plus 
grande en de Cugnieres qu'en Nogaret, lequel, en ré- 
compense, avoit meilleure espée que lui ; Tautre , que 
l'un des principaux argumens de. la response envoyée 
au pape Boniface , et fondée sur le mesme passage de 
l'Évangile que de Cugnieres prit pour son thème contre 
les ecclésiastiques du temps de Philippe de Valois : 
Reddite quœ sunt Cœsaris , Cœsari; et qvœ 
sunt Dei^ Deo ^. Partant, si ie n'estois point asseuré 
de faillir en nommant icy pour un des advocats de ce 
temps-là M. Pierre de Cugnieres, ieleproposeroispour 
le premier advocat célèbre de mon discours. 

Ai'' Pierre de Cugnieres, dit mon neveu , où nous 
mettez-vous ? N*est-ce pas ce M' Pierre de Cugnet, du- 
quel on a mis un portraict, ou plustost un marmot en 
un coing et dehors le chœur de l'église de Nostre-Dame 
de Paris, contre lequel les bonnes femmes et les petits 
enfans vont attacher des chandelles, afm de luy brus- 
1er le nez par dérision ? Yrayement vous nous faictes un 
bel honneur de vouloir commencer à parier des advo- 

1. Voyet Jeta inter Bonifie, etc., p. 177. 

2. Pasquier en ses Recherches, liv. iv, ch. 27, et Mirauniont, titre 
do Parquet, sons l'an 1328, p. 2*21. 
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cats de la cour par un te! gatand. — Que dites-vous ? 
dit Pasquier. C'eat par adventure un des plus vertueux 
et des plus sages personnages que la FYance ait produits, 
et duquel ta mémoire vous doit estre chèrement recom- 
mandée, comme estant celuy qui le premier s'enhardit 
d*^entreprendre la défense des droicls du roy et des ba- 
rons du royaume contre les entreprises et usurpations 
que faisoient les ecclésiastiques sur les subjets par tant 
d'inventions, de citations, monittons, censures et excom- 
munications contre les personnes hyes, qu'il n'y avoit 
homme durant sa vie ou après sa mort qm s'en pust 
exempter. le ne vous enpartlculariseray rien davantage 
pour en avoir fait un chapitre* exprès au m* Nvre de 
mes Recherches. 

Nous le savons, dis-ie, et i'ai letr ce chapitre-lù tout 
entier depui»peu de jours, et y ay pris plaisir, signam^ 
ment en ce que vous y avez soigneusement et chiîre- 
ment représenté ce qui est assez confus et difficile }t 
comprendre par les articles qui nous ont esté conserver 
de son latin, imprimé en l'an 1551, car ie n'ay rien veu 
de son oraison entière. — le Tai aussi leu, dît M. Pithou ; 
mais ie ne sçay pourquoy vous mettez le seigneur de 
Gugnieres au nombre et pour le conducteur ou capi- 
taine des advocats, veu qu'en toutes les disputes de luy 
et de messire Pierre Bertraiîd, evesque d'Authun, il' 
est appeHé chevalier du roy, et non point advocat. — 
Ne trouvez point , respondit-il , ces qualités étranges ; 
car en ce temps là et ciicures depuis une bonne partie 

l. (i'est le cliap. 33. 
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des gens biz du parlement estoient appelle! chevaliers, 
ainsi qu'il se voit « tant par les anciens registres de k 
cour et par rexemfde d'un messire Alain Houdry, que 
par l'epicaphe de messire Pierre de Neufville, chevalier 
S(*igneur de Mourry , qui est en Téglise de Saint-Es- 
tienne-des-Gres, de l'an 1380, etencores par quelques 
anciens escrits latins qui donnent à nostre Guillaume 
de Nogaret, lequel estoit de mesme temps, la qualité de 
mileg, qui est à dire clievalier, selon le langage du 
temps; et pour le regard de celle d'advocat, voire d'ad- 
vocit du roy, que i'ai aussi donnée en mes Rechercha 
au sieur de Cugnieres , l'on ne peut faillir de Rappeler 
ainsi, puisque, comme advocat, il defendoit la cause du 
roy. — Vous parlez correctement, dis-ie, quand vous 
dites qu'on ne peut faillir de luy dcmner la qualité d'ad-% 
vocat du roy, puisqu'il defendoit la cause du roy ; car 
il n'y avoit point cncoi*es d'office d'advocat du roy, mais 
on prenoit, pour la défense et remonstrance des droicts 
et causes du roy, l'un des advocats généraux de la cour, 
selon que l'occasion s'en présentoit, ainsi que nous 
voyons aux registres du parlement du 18 février lAll» 
où il est parlé d'un M. Ican Perier, chanoine de Char- 
tres ^ qui parla comme un advocat du roy; et dans les 
Arrests et questions de M. lean le Coq dit Gally^ le- 
quel vivoit beaucoup plus bas, sçavoir est du temps du 
roy Charles YI, où lui et plusieurs autres advocats sont 
employez à plaider pour le procureur gênerai , lesquels 
ne laissoient de plaider pour les parties. Mesme en l'his- 
toire du roy Louis XI , il y a que , le roy de Portugal 
estant venu en France en l'an U76 , et ayant assisté 
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aux plaidoiries de la grand'diambre, M. François Halé, 
advocat et archidiacre de Paris , plaida pour un rega- 
liste contre maistre Pierre de Breban , aussi advocat et 
curé de Saint-Eustache , encores que ledit Halé y soit 
nommé comme advocat du roy * ; ce qui nous apprend 
deux choses : l'une, que Testât d'advocat du roy en ti- 
tre d'office est moderne , en ce que les adYOcats du 
commun plaidoient pour le procureur gênerai; Faotrc^ 
que les advocats du roy plaidoient et consnltoient aussi 
pour les parties , lorsque le roy n'y avoit point dlnte- 
rest; ce qui est mésme remarqué par M. lean Boutillier 
en sa Somme rurdte; et cela s'est continué iusques 
tu temps du roy Louîs XII pour le regard de la plai- 
doirie , et iusques à celui du roy François I" pour le 
f^gard des consultations. Car lors que M. Robert Thi- 
boust^ fut receu advocat du roy au parlement, au lieu 
de M. Jean de Ganay ', lof^ premier président , et de- 
puis chancelier de France ; ce fut avec permission de 
plaider et consulter pour les parties , pourveu que le 
roy n'y eust point d'interest. Et longuement après, 
maistre Pierre Lizet *, Guillaume Poyet • et François 
de Monthelon *, estant faits advocats du roy, furent 

1. En efFect, M. Pasqoier, \ir, ii de set Recherches, chap. 3, dit 
qu'il Cul fait troisiesme advocat du roy le pénultième février 1465, 
sous Louis XI; el Miraumont , titre du Parquet, dit que ce fut du 
consentement du procureur gênerai et des deux advocats du roy, à 
cause des mérites du personnage. 

2. Miraumont dit qu'il fut fait advocat du roy en 1483. 

3. Miraumont l'appelle Guillaume, reecu en 1461. 

4. Fait advocat du roy en 1517 . Miraumont. 

5. £n 1530. Id. 

6. En 1534. Id. 
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dispensez de coosuiter ; ce qui a esté de^s discontinuô 
à cause que leurs gages et pensions ont esté augmen- 
tés; et si est remarquable que lors qu'ils ont esté esta- 
blis en titre d'office , on y en a mis deux , à Texemple 
de ce qui est en la loy Binos iO^ de advocatis di- 
versar. iudioior. au Code, et mesme que le premier 
estoit d'église, comme estoit aussi jadis le greffier civil, 
et quasi la moitié des conseillers du parlement Encores 
auiourd'huy le premier advocat du roy prend lettres de 
di^ense pour tenir son office laîquement Mais, pour 
revenir à nostre pro|ios, Ton ne se doit point esbahir 
ai l'on appelle M. Pierre de Gugnieres, tantost cheva- 
lier, tantost advocat du roy, et par fois simplement ad- 
vocat, ny le refuser pour nostre capitaine et premier 
advocat du parlement. Et de ma part ie le tiens à hon- 
neur, sinon que vous aymiez-mieux que nous prenions 
pour nostre patron ce M. Guy Foucault duquel vous 
avez parlé ci-devant , qui fut le pape Clément lY, qui 
sercHt encores un plus grand honneur à nostre ordre, 
d'avoir pour chef celui qui est monté au premier d^ré 
de la chrestienté. 

A la vérité vous montez bien haut, dit M. Pithoo, en 
nous nommant des advocats du parlement dès le temps 
du roy saint Louîs , trois cents ans il y a et plus. Car 
i'ay remarqué que Cicéron , qui a si soigneusement 
recherché les orateurs de Rome , ne passe point sept- 
vingts ans avant son consulat, nommant pour le premier 
et le plus ancien d'iceux M. Cornélius Cethegus. — N'at- 
tendez point ausssi de moi , respondit fil. Pasquier , un 
grand nombre d'autres advocats de ce premier ûècle ; 
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cir, wwè i|ff et teiit^gistres da partemefit nonftcMMIkiil* 
il est certata que ie nombre n'en efitoit ftb graiid> A*y 
ayant lors goeres de pn)cec es tMt^ laliiaes, pour dent 
raisons; Tane, que i'ay toutbée ci-dessus, que la imrl»* 
diction ecciésiastiqiie entreprenoit qu^ tont^ ou qttè 
presque tout se refivoyoît parctevant eux en veitn de 
privilège de clericatore. L'autre , que ce qui estoit de 
leur demenrant, savoir est, les procet criminels et de 
sang^ omime on parloit lors, voire aonvent les pn(H 
cet dvils^ se iugeoient et détermiaoient entre les sei- 
gneurs par gnerres; et entre les antres , soient commu*^ 
nanufe on particnliers ^ et mesmement entre personiiea 
eodésiatfdqnes, par gage de bataille à ùnte de preuve 
testnnonijrie suffisante. £n quoy les advocats n'esians 
requis que pour Tobservance de quelques formalitezi 
9 MkÀt plus de champions de bataille anx plaids que 
d'advocats ; car encores que les rois saint Louis et fîii- 
lippes le Bel eussent défendu les duels, mesmoment 
celny-cy par son ordonnance de l'année 1303 , si fut il 
contraint de les remettre trois ans après , pour evitef 
de plus grands inconveniens. Yray est que pour y appor* 
ter quelque temperamment, il fut enfin ordonné, sçavoir 
est , en l'an 1&09 , que nul ne seroit receu & gftge de 
bataille , qu'il n'y eust gage iugé par le roy, nu sa conr 
de parlement ^ De sorte que ces combats ont esté fort 



' 1. Des Ursint, en THistoire de Chftriet VI, écilt xiir la fin de 
l'an 1385, que * ' 
bat le 8ei{ 
défendit; 

avoit François quil'osast combattre. Ce que le seigneur de Clary', 
qui esioii homme de petite monstre, mais de grand coarafje, ayant 



et ursint, en i nistoire cie un&net vi, eciii sur la nn ae 
lot que « le seigneur de Courtcnav* Anglois, appela au com* 
seigneur de la 'IVimoAille , qui Vaccepia. Mais le roy luy 
t; dont l'Anglois s'en retourna tout glorieux, disant qu'il n'y 
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loog Waifs eo prs^tique, aiosi qu'il se voit laiil par )*à»« 
cien stile du parlement , composé par M. GuilUuœe do 
Br^» qve par nos histoires et livres coustumiers, ktk* 
quels i'ay soigneusement rapportés au eonmiencement 
du lY"* livre de mes Recherches. 

Tai veu , dis-je , ce qfxe vous et Pierre lacobî , an- 
cien docteur et praticien de ce royaume, Guy Pape, 
Tautheur du livre de ta Salades, du Moutin, et les 
autres en avez escrit , et tout ce qui en est es coutumes 
de Normandie el de BearnS lesquelles en parient plus 
formellement que les autres. Mais puis que vous estes 
entré au propos des duels , ie vous prie me pardon- 
ner 4 i/B vous dis qu'il me semble que vous ni tous les 



enleoda, il s'aUa présenutr contre luy et le combauit. Mais parce 
qu'il l'aToit fait sans congé du roy, on luy voulut faire son |ii*ocvs, 
aont il se défendit, disant que véritablement il n^csloit pus loisil|lc à 
un subject du roy de combattre un subject d'uii autre roy sans sa 
permission ; mais que c'estoit une autre chose en un AnQlois qui rs- 
toit ennemy perpétuel de France. Toutefois il fallut que le roy luy. 
pardonoast. » 

l. 1^8 règles du duel sont telles en la coutume du Bcarn, rw 
brique des Batailles. 

I. Que le défendeur a le choix des armes et de la forme de coni- 
batlre. 

II. Que le défendeur est tenu le mesme iour qu'il a reçu le cartel, 
d'advoûer ou denier le fiiict. 

III. Que cduy qui ne comb it après la bataille a6si{;née et iurée 
es mains du seigneur, pert les armes, et sera pnny à Tarbitrag^ du 
juge. 

IV. Qu'aucun n'est tenu preudre oy accepter champion, ains de. 
combattre et entrer en champ. 

V. Que si celuy qni est appelé iraistre desment celiiy qui l'àp- 
(>cl|e ainsi, offrant, se défendre ai;eo cowioiMance de la oowp^kftmcv^Q 
et garde son honneur. 

VI. Qu'en choses qn» se peuvent prouver, n'eschct gage de ba- 
taille. 
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autres qui en avez traîsté n'avez point, sous correctkm, 
pris la peine de rechercher la source et Torigine de nos 
champions, ni les différences qui s'en pourroient recueil- 
lir de l'antiquité ; signamment en ce que vous ne tou- 
chez rien de la différence qui estoit pour ce regard 
entre la vieille loy Gombette et nostre loy Salique , ni 
entre cdie des François et des Normans. 

Quelle? dit lM. Pasquier. — Quant à Torigine, dis-ie, 
i'ai autrefois appris du sieur Savaron , advocat en par- 
lement, maintenant conseiller et garde des sceaux en 
la cour de Montferrand, que les anciens Allemans, dont 
nos François sont venus, pratiquoient ces combats pour 
la vidange de leurs différons. Et c*est ce que Yellelus 
Paterculus remarque quand il dit , au second livre de 
son histoire, parlant de la sédition qui se fit contre 
Quintilius Varus, sotita armis decerni iure termû 
nahantuT ; comme voulant dire qu'on iugeoit lors 
leurs querelles par la iustice, aulieu qu'auparavant ils 
les démesloient par les armes. £t par les extraicts que 
nous avons. de l'Histoire grecque de George Pachymère, 
il se voit que dès long temps les empereurs avoient 
accoustumé dé commettre au duel le iugement des 
crimes dont la preuve estoit douteuse et incertaine. Et 
pour le regard des différences qu'il y avoit jadis en ces 
duels, fions les apprenons d'Agobard, archevesque de 
Lyon , et de Guillaume le Breton. Du premier, par la 
plainte qu'il en fit en f'un&de ses epistres au roy Louis 
le Débonnaire , disant que par la loy Gombette * ou de 

1. U rappelle Gondebadam. 
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Gondebaud, roy des Bourguignons S Ton ne recevoit 
aucune preuve par tesmoins. mais que toutes aauses se 
desmesloient par combats , bien que le faict eust esté 
commis en la présence de plusieurs, voire en plaia 
marché; et snffisoit à celuy qui vivoit selon cette loy, de 
desnier le faict *, et d'offrir le combat contre celuy qui- 
se plaignoit. Ce que Ton dit estre encores observé en 
Danemark et chez d*autres nations septentrionales ; qui 
estoit une extrême barbarie, beaucoup plus grande que 
celle de la loy Salique, laquelle ne recevoit ces duels 
que par faute de preuve légitime. Et pour le regard 
des Normands y c*estoit chose estrange , que si rappe- 
lant estoit vaincu , il en estoit quitte pour soixante sols 
et un denier d'amende*, et au contraire l'appelle en- 
couroit la perte de la vie et de ses Mens. Ce que le roy 
Philippes Auguste corrigea après qu'il eut conquis la 
Normandie, en y mettant la loy du talion, qui s'obser- 

1. Cujus cxtitit autor, dit-il, parlant de ce Gondebaud, homo Ae- 
reticns etjidei cntholicœ vehementer inimicus, etc. 

2. Snger en la Vie de Louis le Gros, dans le Recueil de Pierre Pi- 
thou, p. 1 10. 5» quid horum vestratfs aut dcdixen'nt, aui diccre simu- 
laïuio noluerint f pleno duorum aut trium testimon'o^ Laronum^ leqe 
duclli paratifuimus approbare : et peu après : legc duelli verboriun 
exaggerutionem refutando, cuijusticia cedere dcùeat confiigendo' ape- 
riant, 

3. Lncian, dans son Toxaris, dit qu'en Scythie le vaincu avoit la 
main coupée ; et saint Bernard en son Epit. 39, à Thihauld, comte 
de Champagne, en escrit ainsi : In manu Barrénsis'Prœpositi dudum 

ftictô dueito, gui victus fuit, statim ex véstrâ' iussione ocuhs amisit, 
Jbuupèr gHoquCf guasi parva hœc mala essent, et gulM victuSj et gubd 
oculis orbatus fuerat, res ei omnes sucs» à ministris vvstris, sicut ipse 
congueritur ablatœ sunt. Justum est, si placet vobis, ut ei vestrâ 
pktate reàtiiuatur, unde misera eius vita possit utcumgue sustentari, 
Sed et filiis cius innocentibus patris iniqujias non débet ioiputari, 
gvb mMJu, 51 guœ sunt^ patenta Créditent (edijicia. 
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volt enlre les François, ainsi qu*il y a au huitième livnQ 
de la Philippide, escrite par Guillaume le Breton, doqt 
les vers meriteroieQt bien d'estre enchâssez dans \m 
ftechercbes , car le les ai trouvez si beaux pour le temps, 
et ils nous apprennent une chose si notable , laquelle 
nos historiens. Qut ouUiée, que lie les ai appris par cv^uv : 

Constituit pugiles, ut in omni Taiio pu^nâ 
Sanguinis m cousis ad pœnas exigat cequas^ 
rictus ut appelions, stuc appellatus^ eâdem 
Lege ligaretwr: mulilari, aut perdure vitam. 
Morts enim extiterat apud illos hactenits, ut si 
Appellans victus in causa sanguinis esset, 
Sex solidos dedes.cwn n^mmo sotoer/Bt unç; 
Et sic impunis amissâ lege manerei; 
Qubd si appellatum vinci conlingeret, omni 
Re privaretur, et turpi morte periret. 
Jniustum iustùs hoc iustè rex revoçavit, 
Rcque pares Francis Nqrmannos fèdt in istâ, 

le reverray ces vers, dit M.'Pasquier, et les iusesreray 
volontiers en mes Recherches lorsque ie les feray 
rlraprimer , et vous en remercie. 

Là dessus M. Pithou prit la parole en disant: Me. 
sera t'il aussi loisible d'apporter icy mon mot ou sym- 
bole, puis que vous m'en avez convié? — Vous me f^re» 
plaisir, respondit M. Pasquier, et le liendray à obligea- 
tion. — Lisez ce que l'en ay remarqué , dit IVL Pilbou^ 
en mes notes ou glossaires sur les Capltulaires , et le 
XL\T chapitre du IIP livre ^ Vous y verrez que dôa 
le temps de Cbaric-magne , npu seulement les çaui^, 

}. Sur le mot C^mpi4f, 
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criminelles, mais aussi aucunes des cÎYiles se tenninoiem 
par champions; car il y a ces mots, sji bien il m.*en aoqr* 
Tient, Si auctor vcnerit et revii^intertiaSafn fwmf* 
père renuerU, ccrnipo vei cruce c0fUenda$U; qpk 
Oie semble. uft lieu singulier et notable sur ce sulgeoi. 
Car le livre lU, des Gapitulaires-, dont cel artide. est 
tiré, est tout âe^ ordonnances de Gbarle-magoe , ainsi 
qu'Aii^eg^, qui les, % recueillies, nous on advertit daosi 
sa préface^. 

Il me ^noble,. dis-ie, que c*est assez parier ù» nm 
duete; ÎQ. T4iuspne, revenons a iios,advo€ats, qui est o«i 
qui noiis, ji.ipy assemblez. — le le veux , dit ML Pa^ 
quier, et passeray k cewi du, temps^ des enfants de 6bt*> 
lippes le ^\ Louis HutinS Pbilippes le iongS Hi 
Charles 1^ Bjel^ ~- Ou^i^iez-vous , dîs-ie , le patrose 
des^adv4)cats, qui vivin't d» t#mps.4^ Pbiiipiies le Bdl^ 
-T-Q|}eI7 di^ m. Paaqqiêr. -^ Ai. l^vc^^de K^rm^rtm , 
djfrl^' l^fieli fut si grand et si sainct personnage, qu*t|t 
a esté qanpnfsé et spr^ommé saint Yves. -^ Il n-estoît 
pa3 dgs i)08tres., dit AL Pasquier, aios Breton. — *Si 
pqutril , dis'i^ , estre mis au Qombre de nos advocats; 
car eiicçNfes qu'il fust officÂalet archidiacres^de Rennes^, 
et.d^uisde Triguier, si ne deloissoit-il pasd'exeitm 
paTi d^ité i*est<it diadvocat, pour, les veufveis, orpbeliuii 



1. llia autemt dit Ansegise, qu(B domùius CaroUts in dwersis fttk- 
temporibus ad mundanam pertinentia legem, m. tertio adunavi, 

2. 1286. 

3. 1312. 
'4. 1316. 

5. 1331. . • 
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et autres personnes misérables , et non seulement es 
eours d'église et autres dé Bretagne , mais aussi aux 
tNiilliages du parlement de Paris, poursuivant leurs pro- 
oei, mesmes iusques à la cour , ainsi qu'il est récité au 
deuiiesme livre du Miroir historiai ou Rosier des 
guerres, iidis composé par le roy Louîs XI ; où il se. 
lit une histoire notable qui a esté oubliée dans la vie ou 
légende de ce sainct, du tout semblable à ce que Yalère 
Maxime* rapporte de Démosthène , disant : que deux 
galands ayant déposé une somme d'argent entre les 
mains d'une pauvre femme, à la charge de ne la rendre 
q/St'k eux deux ensemble ; quelque temps après , Tun 
d'eux s'cstant présenté à eUe avec une mine fort triste, 
feignit si bien que son compagnon estoit mort qu'elle* 
se laissa persuader de luy rendre la somme toute ^- 
tîére. Toutesfois l'autre survint depuis ; et s'adressant 
à elle luy redemanda pareillement ce dépost : de sorte 
que cette pauvre femme se voyant esgalement em- 
pieschée à se résoudre comme elle pourroit trouver de 
l'argent, ou se deffendre en iustice, estoit sur le poinct 
d'entrer en désespoir et de se défaire ; mais cet orateur 
ayant embrassé sa cause, la tira de peine, en déclarant 
pour elle qu'elle estoit preste de s'acqniter de ce dont 
elle s'estoit chargée envers luy , pourveu que , suivant 
ce qu'il rccognoissoit luy-mesme avoir esté convenu 
entre eux , il amenast son compagnon. Ainsi cette his^ 
toire porte que deux hommes qui estoient arrivez en- 
semble en une hostellerie de la ville de Tours, ayans 

1. Liv, Tii, chap. 3. 
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baillé une bongette en garde à Thostesse , qui estoit une 
femme veufve, et luy ayant recommandé qu'elle ne la 
rendist à personne qu*à eux deux ensemble : cinq ou 
six àours après , Tun d'eux la luy vint redemander tout 
seul, sons prétexte d'un payement qu'il supposa, qu'ils 
âvoient tous deux à faire dans la ville. L'hostesse ne se 
souvenant plus ou ne pensant pas à ce qui avoit esté dit^ 
ne fit aucune difficulté de la luy bailler : et celui*cy 
l'ayant incontinent emportée, ne retourna plus au logis. 
Cependant l'autre s'y rendit sur le soir, et n'y trouvant 
point son compagnon, il s'enquit de l'hostesse où il 
estoit L'hostesse luy respondit ingenuêmcnt, qu'elle 
ne Pavoit point veu depuis qu'elle luy avoit rendu leur 
bongette. Alors cet homme faisant de Festonné, s'escria 
qu*il estoit perdu , et qu'il y avoit dans cette bougette 
une grande somme d'argent. Puis se tournant vers elle, 
il luy remonstra que c'estoit au préjudice de ce qui 
avoit esté résolu entr'eux, qu'elle l'avoit remise entre 
les mains de l'un en l'absence de l'autre; et luy déclara 
qu'il se ponrvoiroit contre elle en iustice. Et de faict il 
la fit adiourner pardevant le bailly de Touraine , à ce 
qu'elle eust à lui rendre ce depost : et elle, ayant com- 
(Miru à l'assignation , demeura ingenuêment d'accord de 
tout ce qui s'estoit passé. Surquoy il afferma qu'il avoit 
dans cette bougette cent pièces d'or , outre plusieurs 
scedules et autres papiers' de conséquence : de sorte que 
cette pauvre veufve estoit sur le poinct d'estre con- 
damnée. Mais le bon saint Yves estant survenu fort à 
ph)pos, la deslivra de cette peine par un expédient non 
tnoins certain que prompt » dont il s'advisa. Car après 
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qii*ll se (ut iostriik de Va«(Iake, U lui dooaa advis de 
remoustrer qu'elle aYoit trouYé i»0yea de recouvrer lai 
bougelte , et qu'elle estoit pre^tç de la cepréseotec ^ 
mais qa*a.ux (erme&de la reçognoissaHce du demandeivr, 
i) ^tolt ol^Ugé die foire com^w sqq compagiHHib dfia 
qu'elle la {wst rendrre k eux dieux : ce que le iruge ayaiU 
trouvé raiscHuiable » il Tordow^ ainsi. X (yioy h 4^ 
maadeur n'ayant VQuto ou p« salisfaire» iK)Q^^s(»ile«ieal 
U bonne veufve fui reuvoyée^ absoute» aidi^ aus^i s^taol 
descouvert que ces galauds. e8ti>ient des pipeuK9 qfù 
ooUudoient enscoible pour ruiner leur bostess^^ 1q ^ 
mandeur en fut puuy exlroofidioairemeot. N'est-ç« pt» 
là un chef-d'œuvre d'advoçat ,. suivant la ^moa qiei 
nostre Accurse fiait d'une pai^eilii^ question sur Vw ^ 
paragraphes de la^ loy première D^posiU , au Djge^î, 
£t cette histoire ne mérite t\41e pas d'estre r'aficw^é#^ 
el nostre saint Yves caiicmisé mis au uouïbre de nm 
advocats? 

Yoilà , dit M. Pasquier » unie belle closture dk^ adv^. 
cats du règne de Fhilippes le Bel, et suis him aîse éfk 
l'avoir entendue. Il y a peu d'advocat^ de ce temf Sr. 
cy , auquel nous pensons en ôire Inen fournis, qui se 
ftissent advisez d'un si prompt remède poqi; sauver b^ 
simplicité et l'innocence de ceti» (enuoe. Venons» dgm 
maintenant aux advocats du temps des Urois enbns du» 
roy PhilippesleBel, cy-devant nommé. Ils ne regoereat 
que treize ans, et pendant leur règne ils oM exk j^lui^de 
soldats q^je d'advocats, car ils furent quasi contiiHielle^ 
ment en guerre». £t neantmoins pendant leur règne tu 
plaidoirie commisuçoit desi^i, h esu:e si ocdioake et sî 
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aenMoC, qn*ii ive se domnoit poiat de vacstkms ity de 
remise», mais on y ^pèàkok ies causes^ mesme es îonrs 
de festes » tiiil^i que remarque Gnîllaanie Darand, m 
Specwto^ sous te titre d» Feriis. £t si irem-ils pki- 
sleors ordoiiMiices et rèigteinébs concernant tant le Taict 
de la instice en gênerai ^ que te panictiriier du parie* 
ment de Paris. Comme en ee que Lonis Hntin iffi'anGhit 
plusieurs personnes main mortaUes : Philippes te Long 
dcffendît de se pourvoir par sppel eontt-e les iugemem 
donnes en son grand conseil, qui estoit lars te parlement ; 
essaya de réduire à une les mesuros, poMs et monnoies 
de te mysanne ; fit Tordonnance de la révocation du 
domaine aUenéet celte deséeffensesde recevoir tes noble» 
de Champagne à faire preuve par tesmoins des corvées 
et antres redevances extraordinaires par eux prétendues 
en ieura terres i Châties te Bel fit celle par laquelle il 
introduisit aux paîs constnmiers la regte de Ficttu 
victori , du droict escrit , pour le regard de la con** 
damnation des despens; car lors nostre usage ne ren- 
doit ancnns despens de plaida ainsi que remarque mes* 
Est Pierre de Fontaines « en son livre de la Reyne 
Hanche. Mais te droict escrit, ttnt civil que canonique 
ancten, commençoit lors à prendre pied par la France, 
laquelle aussi conseqnemment commença à se peu[to 
d'advocats, iusques-là que les parties en amenotent 
ordinairement de leur pais à Paris, par crainte de n*en 
trouver pas de bien instruits et prests au parlement, y 
ayant ordonnance , que si Tadvocat failloit à se trouver 
9i rhuys lorsque la cause s*appelloit , il estoit condamné 
en dix livres d*amende tout secs, qui est à dire sans 
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déport, ainsi qn*il y a en Tordonnance latine ; et tontes- 
fois ie me trouve encores empesché de vous nommer 
les advocats de ce temps-là et n'en ai remarqué que 
trois ou quatre. L'un, M. Iean4e McheyeS qui fut 
employé auprocez fait au boisdeVincennesen l'an iSiS, 
à Ënguerrand de Marigni , lequel commença son accu- 
sation à la façon du temps par ce verset : Non noAùf 
Domine, non nobis, sed nomini ttw da giariam^ 
poursuivant le fil de sa harangue devant les pairs et 
barons de ce royaume, sur ce qu'Enguerrand s'estoit 
attribué les prérogatives royales. L'autre, M. lean d'Or- 
léans, desnommé au récit d'un arrest donné en l'an 1325, 
entre la comtesse d'Artois d'une part , et Louis Meres- 
chis d'autre, r'apporté par l'Autheur du grand Gonstu- 
mier de France , où il parle des exemptions par appel. 
Le troisiesme , M. Guillaume du Breûil , autheur du 
stile du parlement, qui cite des arrests qu'il a vea 
donner en l'an 1327, qui est de Charles IV, dit le Bel; 
et le quatriesme, Guillaume de Balagny, auquel on 
donne qualité d'advocat en une sentence du lûdiiy de 
Senlis du samedy après Quasimodo de l'an 1330. Est 
aussi à remarquer que la plus part des advocats et gens 
de loy de ce temps-là prenoient volontiers d'autres qua- 
litez que d'advocats, estant communément gens d'^^, 
personnages pourveus de dignitez et bénéfices ; et, entre 
autres, M. Pierre de Belle-Perche % qui fut depuis si 



1. Pasquier en ses Recherches, liv. iv, chap. 28. 

2. Bhincharc], en son Catalogue des conseillers, dit qu'il fut con- 
seiller en Tan 1298, et depuis chancelier de France. Ukm, Mlrau- 
mont, en son Recueil des chanceliers. 
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grand docteur en droict civil et canon» que Gynus, 
Bartole, Balde et autres, le citent souvent avec honneur. 
Aussi en avoit il fait profession en l'université d'Orléans, 
et fut depuis doyen de Paris, et apre^evesque d'Auxerre ; 
ayant meane auparavant esté employé par le roy Phi- 
lippes le Bel à prester le serment de révérence et dévotion 
au pape Benoît XI, et recommandé luy» son royaume , 
et l'église gallicane aux faveurs de Sa Saincteté : car lors 
on ne parloit pas au nom de nos roys de serment 
d'obédience^ nostre royaume n'estant point de cette 
qualité , mais de liberté et franchise suivant les anciens 
décrets. Mais pour retourner aux advocats de ce siècle 
là, il se trouvera que la plus part et les meilleurs d'iceux 
estoient, comme i'ay dit, personnes ecclésiastiques , 
instruits au droict canon et civil, apprenans la pratique 
principalement par les Décrétâtes, signamment depuis 
que les papes eurent transféré leur si^e à Avignon, 
qui fut en l'an 1306, sur la fin du règne de Phllippes 
le Bel. Et c'est de ià qtie nous avons appris ia 
chicane , s'il m'est loisible d'en parler ainsi; ou plus- 
tost que les duels n'ont plus esté si fréquens en France. 
C'est aussi pourquoy le nombre de nos advocats com- 
mença lors à provigner , mesménient sous le règne du 
roy Philippes de Valois; voire des l'an 1330, auqud 
H. Guillaume du Breûil, que i'ay nommé cy-dessus, 
composa son livre du parlement , lequel commençoit à 
s'augmenter tellement en pratique, qu'il y fallust faire 
plusieurs reglemens qui y sont inserez, et pareillement 
augmenter le nombre des iuges ; car il se trouve en un 
ancien registre du criminel que le , Si"" leur de mars 
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iSft5, dent ckatnbres commcnccrent à seoir : l'une dea 
auditeurs diédr<^t, en Laquelle présidoit messirc Sknon 
4e Buéy ; ec t*autre des auditeurs du pais coustuiiHer, 
éà prêsMolt le seigneur de Ghasteiofs. Et ce qui est 
nQld)le pour TestaMissenient de cette compagnie^ est 
^ue , des Vm iS4S, on commença y gercer la iiistiee 
bien sévèrement : car messire Alain de Ourder^' S che* 
taller , ôHisdller du roy en Ttme de ces chambres « fut 
èotidaùiné, par iugement de te Goor^, a estre pendn eC 
èi^ranglé , pour «*estre mM coudait en te oMifeclîoa 
d'une enquesce , et falsifié la déposition de quieiqaes 
teâmoins qtt*H avait oiris avec messire leaa Touronde^ 
aussi chevalier et conseiller, contre M. Gervais le Gomte, 
advocat en Normandie , et fut Tarrest exécutée No«s 
avons veuy nous et nos pères, qu^ue eembkbie con»- 
damnation « eux en la personne de M. Pierre Lndet^ 
q« Alt privé , par arrest , de Testât ée conseiller dosl 
M estoit poorven ; et nous , en la pensonne d'un autre; 
mais Dien mercy nous ne lis<Ms rien de semUable 
d'aocun advocat de ce parlement 

Remarquez eet exempie, (Us'-ie, voui tmtreê 
ieunes gens^ et non seulement ceux d'entre vous 
qui sont on demrent estre conseillers et officiers dn roy^ 
ÉiaÎB aussi teux qui doivent deflÉeUrer advocafis.; ee 
vous êouvenez d€ conserver el truntmettre à vâi 

1. Il semble que c'est celuy que M. E. Pasquier, en la première 
lie sess Lelttes, liv. xtx, à M. Mole, consemer, appelle meMlre 
Adafii tle Houdana. 

2. Du 11 juillet 1447» porte la Lettre ; mais il faut 1347, ou bien 
ce n'est pas celuy dont parle Loisel. 

B. On Uyéet, rteeu le 1» iuin l»8. (BhmdtaNU) 
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stiecesseurs V honneur que vos anciens vous ont 
acquis d' estre fidels en la communication de vos 
sacs, sans y rien receler ^ déguiser, ny retenir , 
qui ser oient autant d'espèces de faussetez. —% 
C*est à la Térité un grand honneur, reprit M. Pasqukr» 
que les adirocats de cette cour méritent pardessus ceux 
des autres parlemens et compagnies souveraines, lesk 
quels ne se communiquent leurs pièces que par invea^. 
taires , comme se défiant les uns des autres; au lien 
qu'en ce parlement les advocats, s*emrecommuniquans 
leurs pièces , s'en reposent absolument sur leur simple 
foy; et il n'en est point encor es jamais advemk 
faute. Mais, revenant à nos advocats, ie trouve qu'eq 
ce temps-là il y avôit un nommé Celo , un M. Jean de 
Saint-Germain, un Hugues de Fabrefort , qui estoieni 
des fdus célèbres advocats de leur temps. Et de ce Fa«^ 
brefort ie vous veux faire un conte as$e% plaisant^ Vous 
avez autresfois appris au livre des Rlieteurs romains de 
Suétone qu'un Gaïus Albutius Siiusse de Novarre» rbe^ 
teur, plaidant à Rome contre un fils qui estoit accusé 
d'impiété contre ses père et mère, ayant osé par forme 
de rhétorique de ces mots, jt^a per patris matris-^ 
que cineres qui inconditi iacent, etc., celui qui , 
plaidoit pour l'enfant acceptant la condition, comme h 
l'accusateur s'en fust rapporté à son sernoent, iura sur 
le champ en la forme qu'il se faisoit, à croire que le 
serment lui avoit esté déféré; ce qui fut cau^e que l'ac- 
cusé estant absous , Tadvocat de l'accusateur en fut si 
fort mocqué qu'il se déporta de plus iamais plaider. Il 
advint quasi de mesme ^i uosUe Fabrefort^ Içqiielt çliaii*^ 
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dant une cause de duel, et ayant proposé pour Armand 
de Montaîgu contre Emery de Durefort , qu'il ferwt 
preuve de son faict par son corps en champ de bataille, 
sans dire expressément que la preuve s'en feroit par le 
combat de sa partie, il fat en danger d'entrer luy-mesme 
en combat, et mocqué par la compagnie, tant on estoit 
alors formaliste en telles causes. Mais il nous faut main- 
tenant venir aux advocats du temps du roy lean, lequel 
vint à la couronne en Tan 1350. 

Vous en oubliez donc deux, dit Théodore Pasquier Si 
son père, car, lisant le commentaire que M. René 
Ghoppin a nagueres fait sur la coustume de Paris, où il 
fait un roole de messieurs les advocats du roy du par- 
lement, il y met maistre lean Pastoiirel et Pierre de la 
ForestS et place l'un en l'an 1301 et l'autre en Tan 1840. 
— le n'en ay vrayment point parlé, dit M. Pasquier, d'au- 
tant que ie ne les trouve point en mes papiers ny aucun 
autre advocat de ce temps-là que ie vous puisse remar- 
quer; d'autant mesmement que ce r^ne fut tellement 
troublé de guerres quasi continuelles entre les Anglois 
et le roy , qu'ils avoient pris en la journée de Poictiers 
et qu'ils retindrent si longuement prisonnier, que l'on 
fut prés de deux ans sans tenir le parlement autrement 
qu'en une seule chambre, encores ce n'estoit pas tant 
pour iuger les procez que pour adviser au faict de la 
guerre et des émotions des peuples qui advinrent lors 
quasi par tout ce royaume et mesmement à Paris. A 

(uoyceux du parlement estoient ordinairement em* 

I. Miraumont met la Foresi devant Pastorel, et dit que la Forest 
fut archevesaue de Roaen, chancelier de France et cardinal. 
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ployez et principalemeDt M. Simon de Bussy, lors pre- 
mier présidents qui fut tué par la commune de Paris, 
/lequel Froissard appelle chevalier és-loix , ce qui me 
fait penser qu'il avoit aussi esté auparavant advocat ; 
car (testait (ors te chemin pour parvenir aux 
plus hautes dignitez. Et de faict M. le duc de Nor- 
mandie , qui fut depuis le roy Charles Y, ayant pris k 
régence du royaume, employa lors en son conseil 
M. lean des Mares ^, advocat, duquel nous parlerons cy- 
apres : comme aussi il eut M. Arnauld de Gorbie S le- 
quel fut pareillement advocat et depuis chancellier de 
France. le ne dois non plus oublier M. Renauld Dacy \ 
advocat en parlement , qui , s*en retournant du Palais 
chez luy, fut tué par la populace de Paris dedans la 
maison d*un pâtissier proche la Magdelaine, le mesme 
iour que les sieurs de Conflans, mareschal.de Ghampa- 

1. Miraumont, titre du Parlement, p. 68, dit que le peuple vou- 
loit qn on Iny fit son procès ])our avoir donné mauvais conseil au 
roy lean, toutesfois qu il fut employé au traitié de Bretigny. 

2. U est ainsi nommé par M. J. luvcncl des Ursins» eo l'Histoire 
de Charles VI ; d'autres l'appellent des Marets. 

3. MiraumoiU, titre du Parlement, dit qu'il estoit de Beauvais, 
fut premier président en 1373, fit serment de ne prendre pension 
d'aucun seigneur ou dame ; et, en son Traité de la chancellerie, 
p. 152 et 153, il dit qu'il fut fait chancelier de France, Fan 1388, 
et que ce fut luy lequel en l'an 1406, le 12 novembre, à l'ouverture 
du parlement qu'il tint, ordonna que doresnavant chacun nouvel 
advocat receu an serment d'advocat, payeroit deux escus, et chacun 
procureur un escu, pour dire les messes accoutumées en la salle du 
palais. Antoine Loisel en ses Mémoires de Beauvoisis, chap. des 
Personnes de renom de Beauvais, art. 16, luy fait un ample éloge, 
dit toustesfois t^uU estoit bastard, 

'é, Mirauniont, titre du Parquet, Fappelle lean Day, et selon les 
Annales d'Aquitaine Pierre Dacy ; il dit qu'il fut receu advocat du 
roy en l'an 1375. — > Pasquier en parle eu %e% ^<&c\i«.xOfiAi\ ^\n « w •« 
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gne, et Robert de Ciermont, mareschal de monseignear 
le daaphin , duc de Normandie , furent massacrez , et 
que M. le dauphin mesme fut contraint de prendre le* 
chapperon du prevost des marchands pour se sauver, 
qui fut le deuxiesme jeudi de caresme, 11 février 1357, 
fut Tadvocat Dacy enterré à Saint-Laqdry , dont il es- 
toit, selon ce qui est eserit en la Chronique dé 
Saint-Den^ys. C'est aussi cduy qui, par une lettre dt 
M. le régent, du 2S may iS59 , enregistrée en nostrv 
chambre des comptes, est appelle advoeat générât, 
et de monsieur , eide nous , qui sont termes les- 
quels doivent tous estre pesés. Premièrement , en ce 
qu'on luy baille pour première qualité celle d* advoeat 
gênerai, qui est celle que les ordonnances qui se lisent 
a^ ouvertures des parlemens donnent aux advocatsde 
la cour, y adioustant celle de conseillei*s, en les af^Uaat 
advocatos et consiliarios générales pariamenti. 
Secondement, en ce qu*il est dénommé advoeat dû 
monsieur, qui est à dire du roy (car c'est M. le duc 
de Normandie, régent, qui parle). £t finalement ad^ 
vocal de nous, c'est à dire de monseigneur le régent. 
Et coQséquemment il estoit advoeat gênerai du cotfh^ 
mun, advoeat du roy , et advoeat de monsieur le 
régent; et faut remarquer que le titre d'advocat gênerai 
du commun précède les deux autres qualitez, qui n'est 
pas un petit honneur à Tordre des advocats. Il est en- 
cores fait mention en la mesme Chronique de Saint- 
Denys d'un autre advoeat du parlement nommé M. 
Pierre du Puyset, qui fut exécuté avec d'autres en l'an 
JJâS, non pour aucun crime qu'Aeu^ic^^uxvviÛL» «ivû&k 
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cause de la mesme mutinerie des Parisiens, M. Guil^ 
laume-des-Dormans estoit aussi lors advocat ea [Nirle* 
ment, lequel en Tannée suivante fut employé en qualité 
d^advocat du roy pour niondit seigneur le dauphin à (aire 
entendre au peuple de Paris assemblé au palais les grandi 
des et desraisonnables demandes que faisoit le roy d'Aq*^ 
gleterre pour la délivrance du roy lean son père. Il fiH 
depuis cbaoeellier de France par la démission de me^** 
sire lean-des-Dormans S son frère , evesqae de Boaii* 
vais et cardinal £t a duré la postérité de Guilbuiper^eft^ 
Dormans iusques en notre temps, qu'elle est finie ea 
fiUes. Furent aussi lesdits Guillaume et Jean-des-iVlares» 
cy-dessus mentionné , employés au traitté fait aveq Iq 
roy d'Angleterre le V iour de mai 1360, à Bretigny» 
auquel ils sont dénommez. Depuis, monsieur le dau- 
phin, qui fut Charles V, que nous avons surnommé lei 
Sage, ayant esté appelle à la couronne en Tan 1364* 
par le decez du roy lean, son i)ere, la iustice commença 
a bon escient à reprendre sa vigueur et h régner plus 
que devant. Car comme il estoit vrayment ss^ et veri 
tueux, tant en la conduite de ses armes contre les en-t 
nemis de ce royaume que pour appaiser les divisions el 
émotions qui estoient advenues pendant son gouverne^ 
ment et son règne, aussi estoit-ii grand zélateur et ama- 
teur des lettres, sciences et disciplines. Tellement 



l. Miraumont, en son Traité de la chancellerie, au Recnctl des 
chanceliers, p. 144 ei suiv., ensemble Antoine Loisel eu ses Mémoi- 
re» de Beauvoisis, chap. 3 des Eveschës et Evesqucs de Beaavais, 
nombres 08 et 70, décrivent assez amjilement l«s vies de ces mes- 
sieurs des Dormans, cl d'un Milo des Dovmaw?. , •avvs,%\ vi^cwva »\«. 
Btauvais et chamclict du France, tiU duiVvv(^\ù>\va^<^v 
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que de son temps une grande partie des bons livres furent 
tournés en nostre langue ; et non seulement la Bible 
et autres divers livres de la saincte Ëscriture et des 
principaux docteurs de TEglise , comme les livres de 
sainct Augustin de la Cité de Dieu, mais aussi une 
grande partie de ceux d*Aristote , et notamment ses 
Politiques et Œconomiguss, la plus part d'iceux 
par M. Guillaume Oresme , docteur en théologie , le- 
quel en outre, et par le commandement du mesme roy, 
translata les livres de Ptolémée, avec le commentaire de 
Hali sur iceux, concernant les plus hauts secrets de l'as- 
trologie iudiciaîre. Et se moustra fort roide conserva" 
leur des droits de sa temporalité et iustice, iusques 
à avoir fait composer en latin et en françois le songe du 
Verger. Et avoit si grand soin que la iustice fust sincè- 
rement administrée par tout son royaume, qu'il ne fai- 
soit quasi rien sans le communiquer à son parlement, 
qui estoit lors rempli de gens de bien et de savoir. Et 
ainsi il conduisoit ses affaires avec graqde prudence et 
iustice; et si sçavoit fort bien faire exécuter ses luge- 
mens par la force de ses armes , ny pourvoyant pas 
moins puissamment dans son cabinet, d'où il ne boa- 
geoit, par le ministère de ses capitaines, que le feu roy 
son père par sa présence. 

Ce r'establissement du parlement, fait après la desli- 
vrance du roy lean, fut cause que le nombre des advo- 
cats s'accrut tellement qu'il y fallut apporter un règle- 
ment ^ Car ce fut lors, sçavoir en l'an 1363, qu'il fut 

I0 Ancien reglemîui concernant le» »dvocaiU. 
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ordonné qu'en prestant*le serment aux ouvertures des 
parlemens, on feroit un roole des principaux advocats 
qui en feroient la charge pendant sa séance ; qu*Hê 
seraient irefs en ieurs plaidoyers et escritures ; 
qu'ils n*tiseroient de redittes^ qu'ils ne parleroient 
que deitx fois, sçavoir est en réplique et duplique 
après leur premier plaidoyer; qu'encores qu'ils fussent 
plusieurs au conseil d'une partie, toutesfois il n'y en 
auroit qu'un qui porteroit la parole ; qu'ils signeroient 
leurs escritures ; que, pour la conduite d'une cause, ils 
ne receveroient point plus de trente livres tournois, qui 
estoit une assez grande somme ; car par la mesme or- 
donnance on ne taxe à un conseiller allant en commis- 
sion à six chevaux que soixante sols par jour de quelque 
qualité qu'il fust ; ce qui monstre le compte et Testât 
que l'on faisoit lors du labeur d'un advocat , les trente 
livres valans en ce temps-là cent escus d'auiourd'bui. 
Ce fut aussi le mesme roy qui fit recevoir en son par- 
lement les appellations des comtes d'Armaignac , d'Al- 
bret, de Périgord et des barons et nobles de Guyenne 
contre le prince de Galles, duc de ce pals, ayant à cette 
fin fait assembler les principaux seigneurs , tant ecclé- 
siastiques que séculiers, ses officiers et gens des bonnes 
villes de la France ; qui fut un exploit de iustice qui 
a autant profité à ce royaume qu^eust pu faire 
une grande bataille. 

le viens donc à vous parler maintenant de M. lean 
des Mares^ et particulièrement de M. Pierre de Fonte- 
brac , pour vous dire que ces deux coururent des for- 
tunes grandement différentes, en ce que l'un, sçavoir 
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est des Mareé^, qai afoit esté l'un des principaux con* 
seillers du roy Gharles-le-Sage , et par luy employé ai| 
conseil qu*il prit en son parlement le 28 décembre 1365» 
et qui depuis encores avoit esté son advocat, et en cette 
qualité avoit parlé pour )e prevost des marchands et 
escbevins en la présence de monseigneur le régent» 
lorsqu'il proposa à la cour le traitté qui se devoit faire 
avec le roy de Navarre, se voulant retirer de Talliance 
des Anglois ; ce qu'il fit avec si grande liberté qu'il 
nomma tout haut ceux qui ne dévoient estre receus è 
r'enirer dans Paris comme estant traistres an roy et à 
la ville ; et encores depuis fit une remobtranoe sur la 
majorité du roy Charles Vf et sur le faict de la régence et 
du gouvernement du royaunoe ^ Ce des Mares, dis-ie, 
parla avec une si grande hardiesse que les ducs d'An«- 
Jou , de Berry et de Bourgongne s^en estant offenses, 
trouvèrent moyen de hii faire Ibire son procez, sons 
prétexte de la mutinerie de la pq)ulace de Paris, et fat 
mené si chaudement qu'ils le firent iniustement déca- 
piter aux halles. Et neantmoins vingt-quatre ans après 
ses os furent enterrez ' en regliseSaincte-Catberinedo 
Yal-des-Escholiers avec son espoose , où sont encoree 
de présent leurs efiigies relevées en bosse à la main gau* 
che du chœur. Ce qui nous ajifrend combien ii 
est periiietia> de s^ entremettre des affaires /w- 
iiiques pendant tes trouôtes, dont nous n'avons 

1. V. Pas(|iiier. en ses Beclierclic», liv. ii, chap. 18, p. 143 et 1 14. 

"4. Suivant la penniKsipn doiiuoe à »cs |)arents |Kir arn-st du par*^ 
Icmcnt, (lu 11 mars li05, aini^i cpru irmar^ltic IMiraiiinoiit, litre dti 
Pan{aei. 
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f fie trop d'exemptes tragiques de nosivt teinps. 
£t au contraire l'autre, qui e^oit i>l. Pierre de Foifte- 
brac» aussi advocat en ce mesme temps, et simple cha* 
noîne de Chartres , ne s'entremettant que des affaires 
communes du Palais, et jH'incipaiement pour la défense 
des causes des ecclésiastiques , fut fait cardinal par le 
pape Clément VU , qui lors séoit à Avignon , selon que 
disent nos annales, car il n'est pas dénommé entre les 
cardinaux recueillis par Onufre. 

Ce que i'ay dict de des Alares et de Fontebrac advint 
sous le règne de Charles VI ; de sorte que ces deux ad- 
vocats peuvent estre nommez entre les advocats des re* 
gnes de Charles Y et Charles VI , comme réciproque* 
ment il y en a du temps de Charles VI qui pourroient 
estre mis entre ceux des ix)is Charles VI et Charles VIL 
Or sous le règne de Charles VI ie trouve un bien grand 
nombre d*advocats, comme maistre lean Filleul, lean 
de Rumilly, Gilles le Noir, Raoul dXUmones, lean le Coq, 
dit GaUi, lean de Neuilly, Raoul d'Amiens, Denys d« 
Mauroy, Pierre FOrfévre, lean Couard, lean Perier, lean 
Invenel des Ur^ns, Clément de Reillac, Raoul Piment» 
Martin Doublé, Oudard Bertine et lean de la Rivière, 
tous fameux advocats de leur temps; mais principalement 
le Coq, lequel ayant longuement plaidé pour le roy ^ et 
pour plusieurs parties, nous a conservé les noms de la plus 
part des sus nommez , et laissé beaucoup de notables 

1. En effet, Mlraumont le met parmy les atlvocats <1« roy, en 
l'aa 1392, et dit que celiiy-cy est peot-es(te le M. lean le Geq, qtii 
est nonimé eHire les presens au conseil te»u pour le roy en la 
ckauibre du i^rkment le dinème io«r d'avril 1396, wimédiale* 
ment après le procureur-général. 
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arrests et décisions ^ du droict civil, canon, coustumier 
et'françois. Pour le regard de M. Pierre TOrfévre, 
le ne vous en diray que ce qui est touché cy-dessns, 
qui est qu'il fut chancellier de Monsieur d'Orléftns. 
M. lean de la Rivière fut envoyé pour procureur du roy 
au concile de Constance ; et depuis fut fait chancellier de 
Bretagne. Quant à maistre lean Filleul et Martin DouUé» 
qui estoit aussi conseiller au Chastelet, ils coururent tous 
deux fortune au mesme temps de M. lean Des Mares, 
ayant esté lors emprisonnez avec messire Guillaume de 
Sens, mais on ne les nomme point entre ceux qui furent 
exécutez. Ce M. Martin Doublé est allégué par nos 
coustumiers pour aucteur d'une maxime en faict de 
bastardise ^, sçavoir est que ieséastards ne peuvent 
recevoir legs de leur père ou mère ; ce que Ton 
doit entendre des legs excedans leur nourriture. Et 
pour le regard de M. lean de Neuilly, il se remarque, 
par ce que Galli en r'apporte , qu'il esioit homme vio- 
lent, cholere, et courageux en ses plaidoyers, ainsi qu'il 
se peut voir en sa question XCVIT , où il y a qu'il fut 
condamné en l'amende, plaidant pour quelsques parti-- 
culiers d'Orléans. Ce qui me fait penser que feu M. Ks- 

1. Pasquier, liv. il de ses Recherches, cbap. 4, p. 59, cite ce 
lean le Coq sur une de ses décisions ; et Antoine Loisel r'ftpporte 
celte-cy de luy en ses Instiiutes coustumieres, ou Règles du Droict 
François, liv. ji, tit. 5, art. 17 de la première édition et 18 des au- 
tres. Par la plus part des coustumes, dit-il, les parents conjoints 
dun seul caste succèdent avec ceux qui sont conjoints de double ligne^ 
suivant les advis de maistre lean le Coq, Pierre le Sec, et autres an- 
ciens sages, sur ce ou'is par tourbe» 

2. Loisel a rapporté celte maxime en ses Règles du droict 
François, Uv. I, lit. 1, art. 35 de la première édition, et 43 dei 
autres. 
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tienne de Neuilly, qai se fit premier président en la 
conr des aydes , lors cpie le feu sieur de la Place , qoi 
avoit aussi esté advocat, fut tué à la Saint Barthélémy S 
et encores un autre de Neuilly, maistre des requestes , 
qui donna un souffiet à un officier de l'empereur Char- 
les y , estans en conférence comme députez de leurs 
maistres, ceia^ dis-ie^ me fait croire qu'ils estoient de 
la race de ce maistre lean de Neuilly, ayans tous 
esté d'un naturel fort prompt, hauts 5 la main et hntins, 
s*il m'est loisible de parler en l'ancien langage de ce 
temps-là, c'est à dire mutins et querelleux. le diray 
aussi un mot de M. lean Coiiard, qui semble ne devoir 
être mis en oubly , qui est que c'est luy duquel l'advis 
fut suivy par l'arrest r'apporté par Galli et depuis aussi 
confirmé par nostre couslume de Paris ^ , sçavoir est 
que l'argent destiné pour estre employé en achapt d'hé- 
ritages doit estre réputé immeuble, ainsi qu'il y a en sa 
première question ^ oîi il est r'apporté qu'il estoit un 
très-grand advocat. Nous apprenons encores du mesme 
autbeur que M. Oudard Bertine , chanoine de Paris , 
estoit advocat du roy et de l'église de Paris tout ensem- 
ble ; et pareillement que la cour avoit lors telle confiance 
en la preud'hommie des advocats , que M. Clément de 



1. Miratimont, titre de h Cour des aides, dit que le sieur de 
Neuilly fut ponrvcu de cet estât de premier président le 11 jan- 
vier 1569, qu'il exerça depuis par rabscncc de M. Pierre de la Place; 
et loutesfois Pasquier, au xvi' liv. de ses Lettres escrivant à M. Théo- 
dore Pasquier, son fils aisné, p. 245, dit qu'il fut fait premier pré- 
sident par M. de Mayenne, c'est'à-dirc pendant la Ligue. 

2. Art, 89, etc. 
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ReHlac ^ estant poursuivy par le prieur de Nostre^ 
Dame--des-Champs pour la restitution d'une pièce qui 
Idi avoit esté baillée, il fut creu de la luy avoir rendue» 
et absous sur sa »mple parole. 

Mais sur tous il nous faut parier de M. lean luvend 
des Urmns , dont vient la inaison de la Chapelle aux Ur« 
sins, laquelle s'eslant babituée en France dés le temps 
du Toj lean , y a acquis beaucoup de bien, et encores 
plus d'honneur , tant en conseil qu'en faict de gtt^re* 
Car ie trouve par l'histoire qui a esté escrite par messire 
lean luvenel archevesque de Rheims, l'un de ses enfansS 
que messire Neapolindes Ursins, natif du mont lour- 
dain au royaume de Naples, evesque de Metz» venant 
en France y avoit amené Pierre des Ursins son oepveu , 
vaillant chevalier , qui fit de grands exploits de guerre 
contre les Anglois du temps des rois Philippe» de Yalois 
et Charles Y, et que les guerres estans finies « il s'en 
alla contre les Sarrasins en Espagne, laissant en ce 
royaume M. lean luvenel son fils, qui fut si fameux 
advocat en parlement , c[ue pour sa vertu et pvi|d(Uice 
il fut eslu garde de la prevosté des marchanda ^^jprs 
qu'elle fut restablie par le roy Charles VI, quiil'^voit 
auparavant abolie et réunie à la prevosté de Paris à cause 
de la mutinerie des Maillotins, et en osta messire lean 



1. Quœst. 369. 

2. Sous l'an 1388 et les suiv., p. 87, 121, 124, 129, 168, etc. 
Voyez aastfi au commencement des annotations de M. Théodore 
Godefroy sur cette Histoire, p. 671, 572, 573, rCstrait du Discourt 
de l'office de chancelier de France, fait par le mesme lean luveoel 
des Ursins, lors evesque de Laon, où il descrit plus au long ce qui 
concerne ce luvenel, son père, lequel il appelle partout! a?eft al. 
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de SoIlevîHe, qni de conseiller en parlement ayoît esté 
fait prevoBt de Paris, lequel requit luy-mesme estre dé- 
chargé de la {irevosté des marchands, disant qu'il ne 
pouvdt gouverner seul toute la iustice de Paris. Et c*est 
ce messire lean luvenel qui pendant sa prevosté des 
marchands fist en un iour ce que les officiers de main- 
tenant ne f<Nt)ient pas en un an. Car voyant que la na- 
vîgatkm de là rivière de Marne venant à Paris estoit 
empeschée par les moulins et gords que les seigneurs y 
avoîent fait bastir pendant les guerres ou autrement, et 
qm la longueur que l'on y pourroit pratiquer par pro- 
oeE empescheroit qu'il n'y fust promptement pourvou » 
ohtint lettres du roy pour les faire abattre , à la charge 
de récompenser les propriétaires de dix deniers pour un 
de revenu qu'ils en avoient : ce qu'il exécuta si dextre* 
ment que, sans appeler ny advertir autres que tnrfs 
cens compagnons qu'il mit tout soudain en besongne, 
il les fit démolir en un seul Iour. C'est aussi luy qui fut 
esleu advocat du roy au parlement en l'an 1400 * et qni 
en cette qualité proposa en la présence des princes du 
sang, de plusieurs prélats, et foison de peuple, qu'il 
estdt moins mal que la reine Ysabeau de Bavière pre** 
^dast au conseil , et prist le gouvernement des affaires 
du royaume pendant la maladie et indisposition du roy, 
et minorité de monneur le dauphin , division et discord 
des princes du sang, ainsi qu'il fut lors arresté; et qui 

I. Mirauiuopt escrii cju'il fut advocat du roy en Pan 1400, et 
parlaat il se scroit trompé eo bi date, qqi est pareille dans l'Hiv 
toire de Charles YI à cclle-ry. Il dit qu'es registre^ de la cour il est 
nommé comme icy M. 1, luvenel, et par tiouchct, en ses Annales, 
mcssirc Icau luvenrel. 
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se monstra roide et vertueux pour soustenir rautlHMrité 
du roy, de pouvoir assembler les ecclésiastiques de son 
royaume touchant le faict de i*eglise , et d'y présider en 
attendant un concile gênerai ; reprimer et rembarrer ce 
qui avoit esté dict au contraire par M. Guillaume Fillastre 
doyen de Rheims; et encoressur la substraction de 
Tobeïssance à Pierre de la Lune soy disant Benolst XIII, 
pape, en se remettant aux anciennes iibertez, franchi* 
ses, et pouvoir des ordinaires, suivant et adhérant S 
l'Université de Paris *■ ; et encores contre le duc de Lor- 
raine pour le sousteuement de Thommage de Neufisbatel, 
et de deux cens villages qui en dépendent Mais sor 
tout il fit monstre de sa vertu, prudence, éloquence» 
courage, et dextérité de son esprit, lors qu'ayant ouy \ 
ce luy sembloit, par trois nuicts une voix qui lui di* 
soit ces paroles du psaume CXXYI , Surgiie postqtuun 
sederiti», qui manducatis panem doloris, qoi 
i'admonestoient de pourvoir à soy , et aux séditions des 
Gabochiens et bouchers qui regnoient, ou plutost ty- 
rannisoient en la viUe de Paris les princes, monsieur le 
dauphin, le roy et la reyne, et, s'il faut ainsi dire, 
toute la France , estans appuyés et supportés du duc de 
Bourgongne , il eust la hardiesse et le crédit d'y faire 
recevoir malgré eux les articles de la pabc d'Auxerre; 
deslivrer les ducs de Bavière et de Bar détenus prison- 



1. Pasqnier, liv. iv, chap. 27 de ses Recherches, Hit qa*i1 com- 
mença le discours qu'il fil alors devant les prélats de France, assem- 
blez pour la déposition de Benoist XIII, par ces mots du psal. 30, 
viriliier agite, confortetur cor vestrum, omnes qui speraiis in Domino» 

2. Eu l'Hisioirc des Ursins, sous l'an 1413, p. 324. 
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niers au Louvre, qu'on vouloit exécuter le lendemain * ; 
et mettre la Bastille es mains de monsieur le dauphin 
qui la bailla au duc de Bavière en dépossédant le duc 
de Bonrgon^e ; deschargea la ville de la plus part do 
ces séditieux , leur ayant à cette fin fait laisser les portes 
ouvertes afin de s'enfuir; changea et remua la plus part 
des officiers qu'il y avoit mis, et en establit d'autres 
en leurs places; deslivra en ce faisant la ville de la captivité 
en laquelle elle estoil , sans gtie personne eust été 
frappé, pris y ny pillé; et si eust la hardiesse de 
tirer le roy des mains du duc de Bourgongne , qui sous 
prétexte de le mener à la volerie le vouloit enlever , afin 
de commander en son nom , ainsi qu'il avoit fait aupa- 
ravant. Br^, il fit luy seul en une semaine plus que dix 
mille ^hommes de guerre et cent des meilleurs con- 
seillers de la France n'eussent sceu faire. Ce fut en la 
première sepmaine du mois d'aoust de l'an lAi 3 , auquel 
temps il fut aussi faict chancellier de monsieur le dau- 
phin duc de Guyenne. £t s'il eust esté creu en ce qu'il 
proposoit de l'oubliance et admnestic des inj ures passées , 
et de toutes choses qui avoient esté dites et faites aupa- 
ravant ce temps tant d'une part que d'autre , les maux 
et désolations du royaume qui ensuivirent peu après , 
ne fussent iamais advenues. 

Mais puisque nous en avons tant dit, comme on ne 
sçauroit trop parler d'un si noble personnage, il faut 
encores que vous sçachiez qu'il fut aussi père de messire 
lean luvenal des Ursins, seigneur de Traignel, chan* 

1, En YHistoire des Ursins, pages 330« ^^V, eVc. 
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cellier de France du temps du roy Charles Vil» el de 
messire lean luvenel, evesqae etcointedeBeauvais, et 
depuis evesque et duc de Laon , et encore après arche- 
vesque de Rheims S et de plusieurs antres enCans, 
iusquesà unie, tous grands et bien pourreua, seloa 
qu*H se voit en leur chapelle derrière le chcenr de 
FegUse Nostre-Dame de Paris ^ où il y a qu*il maorat k 
Poictiers le iour de Pasque, premier d'avril l'an 1A31. 
Ce qui monstre qu'il s'estoit rendu au parlement de 
Poictiers, abandonnant celuy de Paris, lequd eytoit 
lors en la puissance des Bourguignons et des Angkôs. 
Au surplus ne trouvez point estrange, si ie ne voqs ay 
pas parlé de M. lean Andriguet , lequel fut pris pour 
advocat du roy au proccz que l'on voulut fa^ à nosire 
messire lean luvenel; d'autant que les advocats et pro- 
cureur du roy, tant du parlement que du cbai^det, 
sçacbans son innocence , n'y voulurent point prendre 
conclusion ; car cet Andriguet n'est mémorable qu'en ce 
seul acte. le doute aussi si ie dois mettre au nombre 

1. Ccsi raiitheur de THistuirc de Charles VI cV'dcvaat aUéguée. 
11 .1 Fait plusieurs autres œuvrei;, dont M. Th. Godcfroy, advocat 
en la cour, nous a donne queUque» fragmens en ses anoouiiona sur 
celle histoire; mais il y a un manuscrit, dans la bibliothèque du 
roy, d'une rcmunttrance qu'il fit au roy Charles VII, où se trouvent 
CCS mots rcmartiuables : On m'a rapporte, dit-il, auU y a en vostn 
conseil un qui en l'ostrv pn'scncc dtt^ à propos ac lever argent du 
peuple, duquel on alléguait la pauvreté , que }ieuple tousiocm crie 
et se plaiut, et lousiours paye; qui fui mal dit en vostre présence, 
car c*cst plus ftamlt* qui se doit diiv m présence d'un tyran inhumain, 
non ayant piliV» et comfwssinu du peuple, que de vous qui estes roy 
tir^ rhrestien. Quelque clio<e qu'aucuns dient de vostre puissance or- 
dinnitr^ uom.v ne pn^ivez pus prcftdre le mien. Ce qui est niirn, n'est 
pouit voHtre. Peut iicn cstre qu'en In in^lire inms estes souverain, et 
t*// Jf /r.iAort à vous. Vous ave» vos;n- lU inuiuc. et chacun particu- 
fffr If hicn. 
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de nos ^dvocats deux hoaiines fort renomroei ao raesme 
temps, maistres lean Rapiout et Nicolas Raulin S tous 
deux ayans exercé la fonction d'advocat en ce parlement , 
mais qui s'advencèrent aux estats et aux biens, par les 
factions et dlTÎsions^ qui régnment lors. Rapiout en 
celuy de président de la cour ^, par la faveur de la reyne 
et dtt due de Bavière, son frère, lequel avoit aupara- 
vant fait monstre de son bien dire en une assemblée 
tenue en l'hostel de ville sur le faict de la paix d'Auxerre 
d^entre les princes ; et fut depuis commis contre Raulin 
pour la dispute de la plus grande question qui se pré- 
senta lors, sçavmr, lequel il valoit mieux, ou que le 
roy s'accordast avec le roy d'Angleterre qui lors env»« 
bissoit qnaM tout ce royaume , afin d*en conserver uno 
partie et le titre au roy ; ou bien de se joindre avec 
monâeur le dauphin son fils, qui fut depuis le roy 
Gbarke VU, lequel estoit tellement chassé de toules 
parts, qu'il ne possedoit quasi rien. Raulin qui estoit 
du conseil du duc de Bourgongne, soustenant qu'il 
estoit plus expédient d'avoir paix avec l'Ânglois, voire 
en iuy quittant beaucoup du domaine du royaume qu'il 
demandoît : et Fautre soustenant au contraire^ que non 
seulement le roy ne pouvoit rien aliéner , voire mesme 



1. Mîraaaioat dit qu'il fut commis par la coor à l'ufiice d'advocat 
du roy, le 19 juillet 1420. 

2. Miraumont et Blanchard esrrivcnt qu'il fut f;iil tiers-prcsidcnt 
en l'an 1418, Pfailippes de Morvillicr.-!, dont est parle cy îiprcs, es- 
tant fsiït premier président. Par après il fut hailly, on, connne dit 
Blanchard, lieutenant gênerai de Sens, j»uis rrceu ailvccal du roy 
le 3 février 14^1 au parlement tenant lors à Poiciicrs, à 400 livres 
de ga§cs, et à la char{;e qu'il n'uuroû pension^ ei ue «ccoVL 4% Wv- 
s«ilatioitf qofi du roy. 

i 
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quand il seroit en son bon sens ; mais aussi qu'il n'y 
avoit aucune seureté en ce que TAnglois promettroit , 
n'estant point vray ny légitime roy d'Angleterre S alle- 
guans l'un et l'autre plusieurs autres raisons discourues 
en nos histoires. Et c'est ce Raulin qui estant chan- 
cellier du duc de Bourgongne se combla de tant de 
biens, que son maistre fut enfin contraint de luy dire : 
C*est trop, Rauiin: laquelle parole fut si bien relevée 
par M. le chancellier de l'Hospilal , quand il dit en une 
sienne harangue , qu'il aimer oit tnieux la pauvreté 
du président de la Vacquerie, que d'avoir les 
bien$ du chancellier Raulin. Et d'ailleurs ce niesme 
Raulin fut si impudent que de requérir devant le roy 
d'Angleterre, qui se portoit lors régent du royaume, 
que monseigneur le dauphin fust privé et exheredé da 
royaume, et d'en faire donner uningement , estant en 
ce assisté de M. Pierre de Marigny soy disant advocat ^, 



1. II entend parler rîe Henry V de la maison de Lancastre, du- 
quel le pcre, comme cn8ci{]nc Monstrclet, en son 1*' vol., cbap. 101, 
sous l'an 1412, pour venir, dii-il, à thonm-uv de possession de la 
couronne du r&yaume d Angleterre., avoit jadis par certains moyens 
assez cstranges et peu honorables débouté aiceluj royaume son propre 
cousin germain Richard^ roy d Angleterre, après qu'il en avoit pos- 
sédé paisiblement t espace de vingt- deux ans. Et peu après, le fils qui 
avoit emporté la couronne de sou père, luy en voulant faire ses ex- 
cuses sur ce qu'on luy avoit dit qu'il estoit mort, après qnoy sa 
couronne et le royaume luy apparicuoient , le mesme autheur fait 
ainsi parler le père au lils : Beau fils, comment y auriez vous droict, 
carie n'en y eus oucgues point ? •■—Et savez-vous bien, monseigneur, 
respondit le prince, ainsi que vous tavez tenu et gardé à l'espee, c'est 
mon intenthn de la garder et deffcndre toute ma vie. — Ei adonc, 
dit le roy, or en faites' comme bon vous semblera; je m'en rapporte à 
Dieu du surplus, auquel te prie qu'il ait mercy de moy, 

2.* Miraumont dit qu'il fut advocàt dti roy par nouvelle ordon* 
nance du 22 millet 1418, lors de la facûou d« fiour^o^ue^ cl fint 
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et de lean Aguenin , procureur du roy * , qui estoient 
aussi k)rs advocals en ce parlement, et fut depuis 
Aguenin président. G*est aussi ce mesme Raulin qui fit 
bastir ce bel hospital du Beaune , lequel par un iuste 
ingénient de Dieu sert maintenant de retraitte à quels- 
ques uns de sa postérité ; tant est grande la pauvreté et 
nécessité à laquelle ils sont réduits. 

Outre les susnommez il y avoit encores en ce temps- 
là M. Pbilippes de Morviiliers, qui fut envoyé à Paris 
par la mesme reyne et le duc de Bourgongne avec mes- 
sire Tean de Nenfchastel , seigneur de Montaigu , peu 
auparavant la prise et le massacre du comte d'Ârmagnac , 
connestable , de messire I|enry de Marie, chancellicr de 
France * , de plusieurs prélats , officiers du roy , et au- 
tres infinis , dont nos histoires sont r*emplies ; et qui 
sont choses si horribles pour ce regard , que ie ne sça- 
vois si ie devois mettre au nombre de nos advocats une 
partie des susnommez. Mais ie n*en puis oublier quatre 
ou cinq autres qui sont environ du mesme temps, c'est 
à sçavoir M. Guillaume Gousinot S que M. lean luvenel 



depuis maislre des rcquestes et garde de la prevosté de Paris, le 
3 may U21. 

1. Miraumont et Blancliard disent qu'il fut esleu procureur gê- 
nerai par le parlement, du consentement de M. le dauphin et du 
duc de Bourgogne, par le decez de M. Denys de Mauvoy. Depuis, 
en 1420, il fut receu second président en parlement. La Roche- 
Flavin, eo son Traité des parlemens , p. 129, escrit que son eslec- 
tion en la charge de procureur gênerai se fit, comme il se faisoit 
lorSy le chancelier présent et les presidens tenans le scrutin. 

2. Le 8 aoust 1413. (Miraumont.) 

3. Miraumont escrit qu'il fut fait président de la cour en 1458 ; 
Blanchard remarque qu'à cause qu'il avoit este pourveu par le ro^ 
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en son histoire dit avoir esté un aotable advocat , lequel 
proposant en parlement pour tes veufve et enfang di| 
duc d'Orléan$ contre le duc de Bourgc^ne, prit pour 
30Q theœe ^, Hœe vidua erat , quam dim vùliaset 
Dammus, miserioardiâ çotnmotw est super 
eam ^; ny M. Benoist Gentian, aussi advocat, lequel 
proposant aux estats jasgemblez à Paria pour lé «ecours. 
de la guerre contre les Anglois, après ta pscification 
laite eotr« lea printcis, commença par cesn^ots ' : /m-^ 
p^iivitvenHsetmari, et facta est tranquiUitas'', 
le vous nommeray aussi M; lean Rapoôel ou Rapiout, qui» 
Ton voulut faire procurer gênerai, lors que ce AI. leaa 
Aguenin fiit^esieu en Tactil dont nous avons parlé cy^ 
dessus , en la place duquel fut depuis commis par la ^ur 
M. Guillaume le Tur K £t siil y avoit encore M, Denys 
de Mauvoy qui fut advocât du roy * et M. lean de Yalliy , 
lequel , k la mesme faveur de la royne et du duc de Ba-> 
viere fut fait cbâncellier de monsieur le dauphin duc de 
Guienne; et en l'année suivante» il fut constitué pri-r 



de celte charge sans cslection de la cour, il fut receu, a condition 
que ses lettres sei oieut reforinces injhrmâ debiUi et coiisnetâ. 

1. En l'an 1107. Voyez Pasquicr, Iïy. iv de ses Rfrherchqs , 
ch. 27, I». 407. 

3. Luc., cap. 7. 

3. Pasquier» au mesme endroit. 

4. Mare. y cap. 4, et Luc, cap. 8. 

5. En 1417 ilestoit lors .idvocat du roy dès Tan 1413. Depuis fut 
président de la cour en 1436, employé eu de grands emplois a««*e 
réputation de {grande snfHsancc et probité. (Miraumom et fiUo'* 
cliard.) Aucuns l'ont .'ippellé le Turc. 

6. Miraumont dit qu'il fut advocit du roy ru 1400, et de^iMis 
Itrocurcur {général en 1404. 
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soiloîer avec d*aiitres personnages de qualité , avec les- 
quels il f«t en danger de sa vie, et cottîsé à de grosses 
sommes de deniers par les mutins , bouchers et cabo- 
ctiiens de cette Tille; et neantmoins il fut depuis presi«- 
dent ^ en ce parlement Tay encores remarqué un Ht 
Pierre la Gode , advocat , qui fut décapité comme estant 
Armagnac; et pareillement M. Aignan Viole, desnommé 
tesmoîn au procez de la justification de la Pocelle d'Or-> 
leans, André Gotin, archidiacre d'Angers % Pierre le 
Cerf'» Micbei du Puy, qui fut procureur gênerai * et 
leui Boiieau S tous advocats célèbres et fameux en lear 

Mais après les susnommez il faut que ie revienne à 
MBtre messire lean luvenel , comme au plus célèbre 
d'entre eut tous: car, de vérité » c'estoit un tres-nobie 
et vertueux seigneur , digne de la maison de laqudic 
il estoit yssu , et de celle qui iusques à présent est de- 
meurée en grand honneur en ce royaume , possédant 
encores la mesme seigneurie de Traîgnel, dont il estoit 
seigneur, qui valoit deslors deux mille livres de revenu, 
ainsi qu'il y a en cette histoire, qui n'estoit pas peu de 
chose en ce temps-là. 



1. Miraumont dit qu'il fut faici quart-président en 1413. 

2. Le mesme, sous l'an 1415, dit qu'il fut advocat dn roy, et 
depuis retenu advocut gênerai du roy avec M. Pierre de Marigni, 
dont a esté parle cy-devant. 

3. Procureur gênerai en 1389. (Miraumont.) 

4. Le mesme rappelle M. Michel de Pons, et le net procnrenr 
gênerai sons l'an 1479. 

5. Miraumont nomme un Henry Boile.iu advocat du rov sous 
ranl40S. ' ' 
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Sor ce M. Pithou vint à dire: Hé, messicurg, ne 
prendrons-nous pas coursée et exemple sur ce messirc 
lean luvenel qui de simple advocat de la cour a acquis 
tant d'honneur, a esté employé en de si belles charges, 
et finalement a laissé une mémoire si honorable de son 
nom, que Testât d'advocat en sera à tout iamais recom- 
mandable ? — Il ne se faut plus attendre à telles esiec- 
tions et advancemens , dit M. le maistre des requestcs 
Pasquicr , au moins tant que la vénalité et cherté des 
offices durera, laquelle nous voyons croistre et aug- 
menter de ioar en iour. — le le crois, dit son frère, 
et pense que ie demeureray perpétuellement en la salle 
du palais, si mon père ne me délaisse son estât d'advo- 
cat du Roy en la chambre des comptes qu'il m'a résigné 
en survivance. — Quantàmoy, dit mon puisné, i'ay 
tout au contraire quasi regret d'avoir esté pourveu de 
mon estât de conseiller, estimant que si ie fusse de- 
meuré simple advocat, ie me fusse plus advaucé et eusse 
plus servy au public , que par adventure ie ne feray en 
mon office. — le ne suis point de cet advis , dit son 
frère; et voy bien que nous ne sommes plus au temps 
auquel on recherche les hommes pour leurs mérite et 
valeur ; mais il faut qu'ils s'advancent aux cstats d'eux- 
mcsmes et par argent ; autrement ils croupiront en la 
poussière du palais. ^ 

Vous m'avez fait plaisir^ dit M. Pasquier, d'estre en- 
trez en cette contestation , ayans cependant donné au* 
tant de relasche à mon discours; car, de vérité, i'estois 
hors d'haleine d'avoir parlé si longuement. £t neant- 
moins si faut-il que ie vous adiouste que vous ne devez 
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pas sculomenl faire estât de messirç lean loveDel, pour 
avoir esté esleu advocat du Roy et preTOSt des marchands 
et pour aToir esté père d'un chancelier et d'un evesqne 
et archevesque , pair de France , et authenr d'une si 
grande et notable maison en ce royaume : ie ne fonde 
pas sa grandeur sur cela seulement, mais sur ce qu'il 
est nommé par nos histoires un grand preud'homme , 
de grand sens et de tres-bon conseil. Car afin que vous 
ne mesuriez pas son mérite par ses bonnes fortunes 
seulement , il faut que vous sçachiez qu'il n'a pas esté 
exempt des mauvaises : ayant esté calomnieusement 
accusé^ par de faux tesmoins favorisez et supportez par 
le duc de Bourgongne , lequel s'esloit offensé tant des 
remonstrances cy-dessus recitées que des faux r'ap- 
ports qui luy avoient esté fiiicts qui le touchoient; et à 
cause de l'affection que messire luvenel avoit monstréc 
en appaisant la mutinerie des Parisiens. Et sans les 
advertissemens qu'il receust quasi comme par un mi- 
racle^ de ce qui se tramoit contre luy, il eust couru la 
mesme fortune qu'avoit faict M. lean des Mares, son 
devancier en Testât d'advocat du Roy. Encores ne pust 
il eschapper qu'il ne fust mis prisonnier au Gbi^stelet 
par l'ordonnance des mutins qui commandoientà^aris, 
en l'an 1^13, à faute de payer la somme de deux mille 
escus à laquelle ils le cottiserent, dont il fallut payer une 
partie comptant et leur donner asseurance du demeu- 
rant '; et si tous ses meubles fment pillez lors qu'il s'en- 

1. En THistoire de Charles VI, sous Tan 1393, p. 122, 123 et 12 !. 

3. Soas Tan 1394, p. 129 et 130. 

8. Page 320 de FliUtoire d« Charles VU. 
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fait de Paris, lesquels montoient bien k seiie mille 
escus ; et outre , il avoit esté desappointé de k prési- 
dence de Languedoc et de Testât de chanceBier de mon- 
seigneur le dauphin pour V avoir trop éten êervy, 
ayant refusé de sceUer des dons eak^essifs qv^il 
faisoit. Mais il porta ses pertes et infortunes de si 
grand courage qn*i\ monstra avoir lors , qu'il trooTa en 
un instant quatre ou cinq cens chevaux dans Paris, 
pour emposcher que le duc de Bourgongne n'emmenast 
le roy avec luy. Et lors encores il fit porter parole au 
fflesme duc r qne Ton le trouveroit k la barrière de ia 
porte Bordele qui est celle qu'on appelle à présent 
de Sainct-Marcel , ponr avoir raison de celuy qui avoit 
mis le feu en sa belle et plaisante maison de Ruel : qoi 
monstre qu'il estoit homme non seulement de parole et 
de conseil, mais aussi de main, de hardiesse , d'effect 
et d'exécution quand il en estoit besoin. le veux donc 
dire que les hommes ne se doivent pas seulement e^- 
mer pouf les bonnes fortunes qui leur advienncnt, ny 
mespriser pour les mauvaises. Et de faict a t'on ùiit 
mmns de compte de Marc Antoine l'orateur, de Ciceroti, 
de Seneque et de nostre Papinian, pour avoir esté iniufh 
tement et iniurieusement traîttez et massacrez par leurs 
ennemis et par des tyrans? de Demosthene, de Socrate 
et d'infinis autres que ie vous pourrois représenter de 
l'antiquité? Non, mes en fans ^ non, ii ne faut 
point faire seulement estât de ia vertu pour tes 
bonnes rencontres qui arrivent, mais ii ia faut 
cultiver, principalement à cause d'eile-mesm^, 
quoy que souvent elU soit accompagnée ou suivie 
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• 

d' accident mal fortunez, seion i' opinion du 
vulgaire, «hais honoraùies, quand i^lnnoeence 
et ta éonne vie sont connues de tous et princi-i 
paiement de Dieu, qui est ie iuste iiuje de nos 
actions. ^ • 

Vous avez raison, dis4e, d'en parler ain^, et suûi 
bien aise que vouis ayez fait celte leçon à cette icuoesse. 
Mais n'estes vous point las d'avoir tant et si longuement 
parié en l'aage où vous estes? Car cncores que vqu$ 
ayez fait preuve en cette action comme en beaucoup 
d'autres de la. force et vigueur de vostrc esprit, et de 
vostre mémoire , et que tant s'en faut que nous soyons 
ennuyez de vous ouïr, qu'au contraire le temps ne 
nous a quasi rien duré , si est ce qu'il y a près de trois 
heures que nous sommes icy. Partant il est désormais 
temps que vous vous reposiez , et qu'on se pourmene 
un peu avant soupper, en remettant la partie h une autre 
fois. — A la vérité, dit M. Pasquier, ie suis cncores bien 
loin du bout de mon roolet, n'ayant parlé que des advo- 
cats du temps des rois Philippes le Bel* et de ses trois 
enfans^, de Philippes de Valois*, de lean *, de Charles VS 
et de Charles VP, m'estant advancé de dire quelque 
chose de ceux qui ont atteint le temps de Charles Vif, 

1. 13-26. 

2. Les trois enfans de Pliilippes le Bel furent Louis X, dit }lutin, 
qui commença à régner en 1314; Philippes V, dit le Long, en 1310; 
et Charles IV, dit le Bel, qui régna eu 1321. 

3. 1328. 

4. 1350. 

5. 1364. 
4>. 1380. 
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et coDséquemment me restant tons les autres des règnes 
de Charles VII , de Louis XI , de Charles YIII » de 
LouïsXII, de François P', de Henry II et ses trois 
enfans, et de nostre Henry lY, qui sont six fois en plus 
grand nombre que ne sont tous ceux desquels le vous 
ay parlé, et dont ie pourray faire plus certain iugement 
que des susnommez , au moins de ceiix que i*ay veus 
et ouïs de mon temps. Cela , dis-ie , mérite bien une 
autre iournée entière. Ce sera donc, dit-il, pour une 
autre fois, dont je vous feray advertir en vos maisons; 
et ce sera , si vous le trouvez bon , en ce mesme lieu; 
et cependant ie reverray encores mes mémoires. — 
Nous vous en prions tous^ luy dit la compagnie quasi 
d'une voix. 
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SECONDE CONFÉRENCE '. 



Le sabmedy ensuyvant, M. Pasquier nous envoya 
prier de disner le lendemain en sa maison , nous man- 
dant qu'il desiroit s'acquitter de sa depte et y employer 
la ionrnée toute entière , dont ie fus bien marry. Car , 
m'estant trouvé mal les iours precedens , les médecins 
m'avoient fait prendre médecine ce iour là et m'avoient 
défendu de sortir de deux iours; ce qui fut cause que 
ie fus obligé de garder la maison la matinée du diman- 
che sans me pouvoir trouver avec les autres. Mais i'y 
envoyay mes enfans , leurs témoignant que ie desirois 
qu'ils me ûssent part à leur retour de ce qu'ils y au- 
roient entendu. 

Cependant, comme ie pensois me mettre à table pour 
disper, ie vis entrer l'un de mes enfans, qui avoit laissé 
la compagnie pour me venir conter une partie de ce 
qui s'y estoit passé. £n effect , il me dit que M. Pas* 
quier leur avoit rapporté plusieurs belles actions, tant 

1. En cette seconde conférence Taiilheur n'a fait que passer le- 
geremenl pardessus les principales actions des advocats qui y sont 
nommez; ce qu'il a fait industrieusement et à dessein, pour ne pas 
faire répe'ler à M. Pasquier en ce dialogue, toutes les particularités 

3u' il avoit desia dites du parlement et des advocats en divers en- 
roits de ses Recherches, et particulièrement anz chap. 2, 3 et 4 du 
liv. II, et Mfsi dans ses teiu^s. 
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de messieurs les prcsidens de la cour que des advucats, 
procureurs généraux et d*autres qui avoient esté advo- 
cats au parlement pendant les règnes des rois Char- 
les VI * , Charles VIP, Louis XI S Charles VIII *, 
Louïs XII * et François V •, nommant entre antres les 
presidens' de Cambray, de Nanterre, Dauvet, de la 
Vacquerie et de Camionne , le procureur gênerai lean 
de Saint-Romain • , M. lean Barbin et M. Pierre de 
Marigny ', maistres lacques Barme, Pierre Remon et 
lacques Cappel , advocats du roy ^* , les advocats ïhslé 
et Breban , Tun archidiacre de Paris et l'autre curé de 
Saint-Eustache, lesquels avoient plaidé une regale en la 
présence du roy de Portugal, qui estoit venu au Palais. 
QuMl avoit parlé d'une consultation célèbre faite pour 
les enfans et héritiers de lacques Cœur par de Reauté, 

1. H comincnra à reguer en l'an 1380. 

2. En 1423. 

3. En 146t. 

4. En 148 i. 

5. En 1498. 

6. En 1515. 

7. Miranniont, titre du Parlement, escrit ({n'Aclani de Canihray 
fut premier président en 143(); Matthieu de Nanterre en litil, di^ 
sant fju'il fut par après translaté du parlement de Paris en celny 
de Toulouse ; lean Dauvet en 1465, disant qu'il fut par après pre« 
luier président à Tofilouse, dont il revint, puis après à Paris, où il 
fut receu second président; Jean de la Vacquerie, en 1481 ; et Guil- 
laume de Carillonne receu quart-prcsidcnt eu 1503 ; Blanchard ap- 
pelle cehiy-cy Christophle. 

8. WiraunioiJt diJ qu'il fut fait procureur gênerai en 1461, et 
qu'il se nomniii (jardc de la prevosié de Paris, le siège vacant, lo 
4 juin U65. 

. 9. En 1410 «l en 1418. (Miraumont.) 
10. Le premier eu 1510, les deux derniers en 15;i4. (M) 
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ficzançon, THayllicr ^ et quatre autreti advocats faïueux 
du temps des roys Charles Yil et Louis XI. EX comme 
ce roy Louis XI , estant sur h fin de ses iours, en ses 
dernières et melancholiques pensées , voulant pourvoir 
au faict de la iustice , coustumes, poids et niegures de 
son royaume , voulut aussi pourvoir au règlement dea 
advocats, se plaignant de leurs cautellea et de T^xcei 
de kurs salaires, adiouataut neantmoins que M. lacques 
Mareschal, chanoine de Sainct-Thomas^u-Louvre <i| 
advocat , qui estdt le vray aucteur du Commentaire 
de la Pr<igm,atique Sanction^ quoy qu'il porte le 
nom dé M. Cosme Guymier , conseiller et président 
aux enquestei», ayant fait des salvations assez brèves, la 
cour lui en avoit taxé trente livres parisis , et que feu 
M. Charles du Moulin Tavoit ainsi entendu de ses 
anciens. ' 

Qu'il leur avoit en outre parlé d'un M. Pierre Ba* 
UiUe, advocat, employé par le roy Louis XI aux plus 
grandes affaires du royaume, lequel on tenoit estre le 
plus grand légiste de la France, decedé «i l'âge de qua^ 
rante-quatre ans. De plus , qu'il leur avoit fait récit de 
l'opposition formée à la révocation de la Pragmatique 
SancUon par le procureur gênerai de Sainct-Ronoain ', 

1. M. Philippes THuitlier, advocat du roy en 1471. (Mirasmont.) 

2. I/aulheur de l'Histoire de Louis XI , intitulée la Chronique 
scandaleuse, sous Tannée 1467, a fait un récit particulier de cette 
action remarquable du procureur gênerai de Sainct-Romain, qui 
mérite d'estre icy rapporté. Audit temps, au mois de septembre, dit-« 
il», le roy bailla ses letlies à un légat verni de Rome de par le pape, 
peur la rompture de la /'irt/m itique Sanction : lesifuelleê lettres fit* 
rfntleuës et pukUées au C a^iekt 4e Paru;, wnfiy avoir aucun con- 
treditou opposition. Et Ir premier iour doctobre cnst{itMa^t moMtee 
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contre la Tolonté du roy Louîs XI , et d'ane autre op- 
position formée à la publication du concordat, tant par 
maistre lean le Lièvre ^ et Guillaume R(^er ^, advocats 
et procureurs généraux , que par l'Université de Paris 
et par les églises du royaume, pour lesquels Al. lean 
Bouchard avoit plaidé si vertueusement ' éfu'ii en 
fut envoyé prisonnier ani Louvre , avec un si 
grand honneur que sa postérité ^en ressent 
encores auiourd*huy. 
Qu'il les avoit encores entretenus d'un Chambellan , 

lean Baluë, fut à ia salle du PalaiS'Royal à Paris, la cour de park'^ 
ment vacant, pour illéc aussi faire publier Icsdites lettres, ou il 
trouva maistre lean de Sainct-Romain, procureur genural du roy nos» 
tresire, qui formellement s'opposa à t effet et exécution desdites let- 
tres, dont ledit Baluë fut fort déplaisant. Et pour cette cause fit au- 
dit de Sainct-Romain plusieurs menasses , en lui disant que le raj 
TtLcn seroit point content, et quil le desappointeroit de son office : de 
quoy ledit Sainct-Romain ne tint pas qrand compte ; mais lui dit et 
retpondit que le roy luy avoit donné et baillé ladite office, laquelle il 
tiendroit et exerceroit et iusquau bon plaisir du roy. Et quand son 
plaisir seroit de la lui oster, que faire le pourroit; mais qn^il estoic 
du tout délibéré et bien résolu de tout perdre avant que de faire 
chose qui fust contre son ame ne dommage au royaume de France 
et à la chose publique ; et dit audit Baluë qu'il devoit avoir grand*- 
honte de poursuivre ladite expédition. Et en après le t^cteur de CU" 
niversité de Paris et les supposts d'icelle allèrent pardevers ledit le/jat, 
qui de lui appelèrent et dêsdites lettres au saint concile, et par tout 
ailleurs oti u verroit estre à faire, et puis vindrent au Chtutelet, ou 
pareillement autant en dirent, et firent ulcc enregistrer leur opposition. 

1. Miraumont dit qu'il fut receu en Toffice d'advocat du roy 
en 1510. 

2. En la mesme année 1510, et fut garde de la prevosté de Paris, 
1512 et 1526. (Miraumont.) 

3. Pasquier, en ses Recherches, liv. iv, cbap. 27, dit quMl com- 
mença son plaidoyer par ce verset adressant à Dieu sa parole. Do" 
mine, scis quia dilixi, scis quia non tacui, scis quia ex animo dixi, sets 
quiaflevi, cicm dicerem, et non audirer. Et dit entre antres choses que 
les eslections estoient de droict divin, souslenant qu'on ne pouvoit 
les nipprimer. 
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advocat de l'Université de Paris, qui, plaidant l'opposi- 
tion qu'elle avoit formée à la vérification des lettres de 
légation du cardinal d'Amboise le 27 de mars 1503, 
monstra comme elle avoit tousiours contredit à la puis- 
sance absolue du pape^ £t d'un Dii-Hommes, qu'on 
disoit estre celuy qui avoit apporté le premier Jes bon* 
nés lettres au barreau , et qui estoit l'autheur du disti- 
que latin qui se lit sur la porte de derrière de la m^ûson 
et iardin du sieur de Yilleroy, près Charenton, apparte- 
nant jadis à nostre Dix-Hommes : 

Consequor ex hoc rure, senex auod comicus olim. 
Ut ne agri aut urbis me satias copiât. 

distique qui montre bien qu'il n'estoit pas ignorant, et 
qu'à bon droict la reyne de Navarre , entendant parler 
de luy en ses contes , disoit qu'il valoit plus de neuf 
hommes. Aquoy mon fils adiousta, en outre, qu'il leur 
avoit parlé de cette grande et célèbre plaidoirie^ qui fut 
faite en la cause de madame la régente , mère du roy 
François, contre feu monsieur de Bourbon, connestable 
de France» en laquelle maistres Guillaume Foyet, Fran- 
çois de Monthelon, Pierre Lizet et lean Bouchard, prin- 
cipaux advocats de leur temps, avoient desployé le plus 
beau de leur savoir. 

Qu'il leur avoit représenté les remonstrances faites à 
nos rois de la part de la cour par la bouche de messieurs 

1. M. 'Guy Coquille, anx Mémoires pour la refomiation de l'estat 
eccli iilMU qoe, imprimés dans ses OEuvres, p. 12, tesmoigne la mesme 
chose As ce chambellan. 

2. Les plaidoyers ont esté impnmez chez Thomas Biaise, in-8o, 
avec le Traité du droict de patronage de M. Jacques Corbin. 
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les presidens susnommcz et autres, sar le faict des schîs* 
Tues et divisions des papes et de la religion, de la Piag< 
luatique et concordats, des déchnes et autres affaires 
cooceruans Testât, la police et la iustice du royaume. 
Et particulièrement de M. lean le Qlaistre, dit Magis" 
tri^, advocat du roy Charles VIII, qui proposa^ ver- 
tueusement en sa prince, et da ses pairs, du duc de 
Bretagne, et du duc d'Oriéans, qui fut depuis le roy 
Louis XII. £t m'adiousla que M. Pasquier leur avoit 
dit plusieurs autres choses, desquelles il ne se ressoih- 
venoit pas, et dont toute la compagnie a\oit receu un si 
grand contentement qu'il desiroit s*en retourner incon- 
tinent, afm d'ouïr ce qu'il diroit du temps des rois 
Henry U , François II , Charles IX , Henry III et 
Henry IV, où il s'altendoit qu'il diroit quelque chose 
du devoir des advocats , et apporteroit de plus belles 
choses qu'il n'avoit encores fait, d'autant qu'il parleroit 
des advocats qu'il avoit cogneus et dont il pourroit faire 
un ingénient plus certain que des autres. Ce qui me 
donna une telle envie de l'ouïr que ie me résolus d'y 
aller, nonobstant le conseil des médecins, qui m'avoient 
deffendu de sortir. Et de faict, m'y estant rendu sur le 
poinct d'une heure de relevée, ie trouvay toute lacom-^ 
pagnie dcsia assemblée eu la salle, ainsi que M. Pascjuier 
commençoit à parler en celte sorte. 

1. Receu advocat du roy en 1482. (Miraumont.) 

2. C« fut peut e&tre au cooseil tenu par le roy en la cha«^hw de«. 
comptes, le 6 avril litll, dont M, Pas<{uier parle eu «es Becherches, 
liv. II, chap. 3, p. 5Q. 
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TROISIÈME CONFÉRENCE. 



le veux m'expedier cette apres-disnée d*ane antre 
façon que ie n*ay fait ce matin et en nostre première 
îournôe , car i'y sois tout autrement empesché ; pource 
qu'au lieu que i'eslois cy-devant en peine de nommer 
la plus part des advocats qui avoîent fleury pendant les 
règnes des rois dont nous avons parlé, maintenant que 
îe suis tenu aux r^nes du roy Henry II * et de ses 
enfans * , et du roy Henry IV ' , qui est le temps que 
i'ay esté au palajs, l'en trouve un si grand nombre que 
la multitude m'y apporte de la confusion. Toutesfois , 
pour m'en demesler plus aisément, i'ay pensé qu'il vau- 
dra mieux que ie les divise en trois classes, s'il m'est 
permis de parler ainsi ; sçavoîr en ceux qui estoient au 
palais lors que ie prestay le serment ; en ceux qui y 
vinrent de mon temps, et en ceux qui ont esté receus 
depuis moy. Et ie me donneray plus de hardiesse sur 
tous ceux-cy que ie n'ay fait sur les précédons, et par 
adventure plus que ie ne devroîs. Mais , puis que vous 
m'en avez requis, ie vous diray librement et ingenue- 
mcnt, mais fort sommairement , et par forme d'une 

1. Henry II commença à rcgncr en 1546. 

2. Françoi» II, eu 1559; Charles IX, ea l^GO; el Henry III. 
en 1574. 

3. Eu 1589. 
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brcfvc histoire, le iugement que le faisois de ceux dont 
ie vous parleray , vous priant de m'excuser si ie me 
trompe en quelques-uns, d'autant que la plus part d'en- 
Ir'eux n'ayant pris la peine de revdr ny de publier leur» 
plaidoyers, il est diflScile d'en bien iuger. Vous excuse- 
rez aussi si, en un si grand nombre d'advocats, l'en 
oublie quelsques-uns qui meriteroient peut-estre mieux 
d'estre nommez que d'autres dont ie vous parleray; 
vous sommant derechef de me secourir en cet endroit 
au défaut de ma mémoire , et de me faire ressouvenir 
de ceux dont vous vous adviserez à mesure que ie par- 
leray. Au reste, ie vous demande par advance congé de 
pouvoir en quelques endroits changer l'ordre que ie me 
suis prescrit, en parlant des uns et des autres, selon 
que les occasions s'en présenteront. 

Quand ie vins donc au Palais ^ qui fut , comme ie 
vous ay dit en nostre première iournée, en Tan i5/i9, sur 
le commencement du règne du roi Henry II, Testât d'ad- 
vocat cstoit principalement en honneur , comme estant 
l'eschelle par laquelle on montoit aux plus grands estats 
et dignitez du royaume. Car messire François Olivier, qui 
lors estoit chancelier*, avoit esté advocat, et depi^s 
premier président; comme auparavant messire Antoine 
du Prat^ et Guillaume Poyet*, chanceliers de France, 

1. 11 fut fait chancelier en 1545, renvoyé en sa maison par 
Henry 11 en 1551, et, rnpuelé par François II, tint les sceaux îus- 
qucs au 26 avril 15G0 qu il mourut. (Miraumont, au Recueil des 
chanceliers.) 

2. Fut fait chancelier le 7 ianvicr 1514. 

3. En 1538. Miraumont dcscrit en cet endroit la forme avec la- 
quelle la cour luy fit prononcer l'arrest qui fut rendu contre 
iuy, etc. 



DU PARLEMENT DE PARIS. 73 

et messire François de Monthelon , garde des sceaux ; 
messire Pierre LizeJt estoit aussi lors premier président^; 
lequel avoit esté advocat du roy et grand advocat du 
commua, au lieu duquellut mis messire lean Bertrand, 
quart-président^; et en son lien messire Gilles Le 
Maistre^ Messire Angine Minard estoit pareillement 
président \ qui aTolt aussi esté advocat Ledit sieur . 
Le Maistre^, et M, Gabriel MarillacS advocats du roy, 
et M. Noël Brulard, procureur geoeraF: tous aupara- 
vant advocats des parties. Gomme aussi M. Pierre Re- 
mon , premier président à Rouen et depuis président à 
Paris'. M. lacques de Ligneris, fait président lors du 
semestre', et messieurs Yis^r, aussi président, et de 

1. En 1529. (MirauraoQt.) , 

2. En 1550, et avant que d'esire recea, la cour. députa vers le 
président Lizet pour sçavoir sa volonté sur la récepiibà' dndtt si eur 
Bertrand, son successeur. (Miramnont.) 

3. En 1551. (Miraumont.) V. ibid. son épitaphe en vers latins. 

4. En 1544 (If/.) Blanchard rapporte au long ses emplois,' et 
comme il fut tjoé e^ 1559» retournant du Palais. Surqooy. fqt faite 
l'ordonnance appelée la Minarde, pour sortir du Palais à quatre 
heares du aoir en hyver. 

5. En 1540. {U.) 

6. En 1543 ; il est appelé Marihac par Miraumont et par Cq- 
qnille-, qni rapporte de lui, en ses Commentaires sur la coutume de 
Niyernoisj chap. 1, art. 5, une maxime de Droict françois avec, 
elofje eu ces termes : Et comme dtsoit ce tres-sçnvant et très homme 
de bien, M. Gatfrkl Maiilitic, ttdvocat du roy en parlement^ bon re- 
gent des ieunes advocats qui assistoient aux plaidoiries dudit parle- 
ment : TOUT dol mérite punition cxlrnorditmire et corporelle en 
France^ ores quil en soit traité en matière civile, laquelle règle 
nostre autheur a insere'e dans ses Institutes cousturaieres du Droict 
françois, llv. yj, tit. 2, art. 10. 

7. En 1541 » il se aommu aussi f;arde de la prevosté de Paris, par 
le decez de messire lean de Touteviilfi. (Miraumont.) 

8. En 1545. (/</.) 

9. En 1554. (M.) 

n 
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Longuejoue, advocat du roy à Rouen. Bref, Testât 
d*ad¥Ocat estoit alors si honorable , .que toute la îea- 
nesse la mieux instruite , voire des meilleures maisons 
de la ville, tendoit à faire montre de son esprit en cette 
charge , avant que de se mettre aux offices de con- 
seillers ou autres ; et n*y avoit quasi que ceux qui 
se défiaient de ieur industrie et capacité qui en 
achepta^ssent : car , de vérité, on commençoit deslors 
à les vendre, ou pour le moins ^ prester de l'argent 
au roy, qui puis après le rendoit 

Or, entre les advocats, celuy qui tenoit le premier 
lieu des consultans estoit feu M. Matthieu Chartier , 
père de feu M. Chartier, qui mourut doyen des con- 
seillers du parlement, et qui , pendant la Ligue , ayant 
esté fait premier président par M. de Mayenne, suivant 
l'esiection qui en avoit esté faite par la Cour, se bannit 
volontairement du Palais, sans y vouloir retourner, ius- 
qu'à ce que Dieu nous ayant fait la grâce de réduire la 
ville en Fobéissance du roy, il reprit plus volontiers sa 
place de conseiller ^ que Thonneur de premier prési- 
dent, qui luy avoit esté ainsi déféré. Son père donc 
estant, en mon ieune aage, fort ancien advocat, ne 
venoit plus gueres au Palais; mais le Palais, s'il faut 
ainsi dire, alioit chez luy : car il estoit comme l'oracle 



1. Pagquiêi*, liv. xvi de ses Lettres, p. 243, racontant à M. Th. 
Pasquier, son tils, ce qui se passa an restablisscment du parlement à 
Paris, après la réduction de la ville en l'obéissance du roy Henry IV, 
où il parle du serment que renouveliereut messieurs de la cour de- 
vant M. le chancelier: Le nremier, âÀuW, fut M. Chartier, non en 
qualité de président, dont il avoit esté honoré par M, de Mayenne^ 
ains déplus ancien conseiller. 
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de ]a Ti'lle , à cause tant de son sçaToir, expérience et 
long usage , que de sa preud*honimie et intégrité de sa 
\w. On disoit de luy qu*il donnoit tous les mois cent 
francs à la boiste des pauvres » du gain qu'il faisoit en 
sa vacation*; aussi n'y avoit-il lors gueres d'autres con- 
suitans que luy, et M. Goyet, advocat du roy au Chas- 
telet et pareillement advocat en la Cour, son voisin, 
lequel il faisoit quelquesfois appeler en sa maison ; car 
maistres lean de Bnou, François Brodeau, Quichy, 
Boivin, Michon, Bodin, Guédon, Ravel, Spifame, Dan- 
quechin , Le Faure , Le Selier, Boileau , Piedefer, Ra- 
pouël, Bariot et autres anciens advocats de ce temps, 
n'y estoient pas beaucoup employez. — Et quant à ceux 
qui tenoient le barreau et paroissoient plus en la salle du 
Palais, c'estoient maistres Pierre Seguier, Chistophle 
de Thou , Denis Riant , Jacques Aubery , Anne de 
Chappes, lean des Vaux, Guillaume Boucherat, Pierre 
Rebours , Charles du Moulin , François de la Porte , 
lean de Sainct-Mesloir, Pierre Robert, Léonard Goulas, 
Baptiste du Mesnil, Laurens Bechet, Clément du Puy, 
François Moulac, Jacques Canaye, Claude Mangot, lean 
Gillot, Journée, Regnard, des Ombres, de La Vergne, 



1. M. Guillaume loly, lieutenant gênerai de conestablié, gendre 
de l'auiheur, a remarqué semblable chose de M. Guy Coquille, sieur 
de Romenay, advocat en parlement, et procureur fiscal du Niver- 
nois, dont il a escrit la vie, imprimée au commencement de ses 
Commentaires sur la Goustume de Nivernois, disant au il décimait 
son gain mis en bourse, pour les pauvres honteux, dont tl senquestoU 
bien soigneusement, ne manquant point de leur payer cette disme, ainsi 
f/Hune chose due, par sepmaine ou par mois. Ainsi M. Manguin, 
aussi advocat en la cour, decedé depuis nostre autheur, donnoit 
aux pauvres tout ce quHl gagnoit aux fettes et dimanches. 
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Malet, et autres en si grand nombre que le crains d'ctt 
avoir oublié, qui meriterotent par adventure mieut 
d'estre nommez qu'âncon de ceux qui sont en ce ro(^. 
Ceux de mon temps furent maistres François de Mon- 
thdott, Piéire Versoris, lean de Villecoq, laoques 
Brousse! , Pierre Rigolet, Louis Aleaume, lean David, 
.Louis Desport^, Jacques Dennet, leanBacquet, Goitbie, 
Breban et Mancbevelle. — Ceux qui vindrent depuis mojf 
.soiu maistres Barnabe Brisson, Renaud, Loiseau, Pierre 
Airaud, Claude du Buisson, René Bautru, dit des Mo- 
tras, Pierre Pithou, lacob du Val, Theroude, Martine, 
Buchape^ Assdine, les Amelots, Escorchevel et quel- 
ques autres qui sont tous décédez ; — car, quant à ceux 
qui sont vivans en assez bon nombre, ie n*en veux et 
n'en puis rien dire pour le présent , ny pareilledaent 
d'un grand nombre qui se retirèrent du Palais pour s'en 
aller en leur pa& on ailleurs, à cause de Terection des 
jsieges presidiaux aux principaux baillages et senechau»- 
jsées de ce royaume , ou qui furent pourveus de divers 
offices; ce qui donna courage à ceux qui demeurèrent 
icy, et mesmement à moy, pour l'espérance que i'eos 
d'y estre plus employé que devant, comme de faici il 
m*advint. l'entends donc vous parler le reste de cette 
après-disnée de tous ceux qui estoient lors au Palais et y 
demeurèrent et de ceux qui y sont venus depuis , et 
vous en dire franchement le iugement que l'en faisois , 
dont vous penserez ce que vous voudrez , car vous en 
avez Veu et connu une bonne pariie : et eu ce subjet il 
est loisible à ttn chacun de dire librement ce qui loy en 
semble, sans que personne s'en doive oiïeuseï*. 
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Premieremenl , quani à ceux de la première classe, 
puis que i*ay fait CJette division, ie vous ay desia parlé de 
M. Matthieu Chartier, que i*ay mis pour le premier de 
nostre ordre ; car pour ce qui est de M. Noël Brulart, 
qui avoit Aussi esté advocat, fil estoit lors, comme ie voils 
ay dit , procureur gênerai ; et comme (e magistrat 
fait eognaish*e Vhomthe^ aussi fit-il paroistre en 
cet estât quel il estoit , et plus beaucoup qu'il n*avoit 
feit eii celuy de simple advocat, car il Texerça avec une 
telle intégrité, prend'hommie et anthôrité, et a rendu 
âa mémoire si recommandable qu'elle a serVy eè servira 
d^exetnple et de patron à tous ses successeurs procu- 
reurs généraux , particulieremetil en ce que venant de 
bon matin au Pdlais , il alloit par les chambres voir si 
chacun feisoit soh devoir ; et s'il troUvoit aucuns de 
messieurs hors d'icclles, causans ou allans de chambre 
en chambre, il les regardoit de tel œil, que sa seule con- 
tenance et gravité les faisoit retirer et ooiltenir en leur 
devoir; aussi senAle-t'i! qu'il y a eu de la bénédiction 
de Dieu en sa maison , non pas qu'il y ait acquis dé 
grands biens , comme ont depuis fait ses Successeurs 
(car i'ay appris qu'il mangeoit son bien en cet estât), 
inais en ce que tons ses enfans depuis son dece^ ont esté 
advancez aux plus grands offices et bénéfices de ce 
tDyaume, l'aisné ayant esté chanoine de Paris, abbé de 
trois abbayes, conseiller en parlement et depuis maistre 
des requestes; le deuxiesme, premier président au par- 
leihentde Dijon; et le troisiesmé, secrétaire d'eslat. 

il y avoit aussi M. Pierre Brulart qui estoit lors ad^ 
yocotties partie^ et sobftitut de M. ie ^roctiK^uic ^fis^^ 
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rai son cousin , qui fut bien tost après pourveu d*un 
office de conseiller, et puis de président en la S'^ cham- 
bre des enquestes , laquelle il régla si bien en la disci- 
{^ne de la Cour, qu'encores auiourd*huy e!le a le renom 
d'une des meilleures chambres da parlement Néant* 
moins avant que de quitter la fonction d*advocat, il 
8*estoit employé aux plaidoiries ; et m'est tousiours sou- 
venu d'une cause solennelle que luy et M. des Ombres 
plaidèrent , laquelle on appela la cause du Te Deum 
iattdamits. . — Quelle espèce de cause estoit-ce que 
vostre Te Deum iavdamtis? dit mon aisné; ie vous 
prie , apprenez-nous cela en passant , vous reprendrez 
bien tost après le fil de vostre discours. — le vous le 
diray, dit-il, car le conte est assez plaisant et reveillera 
quelqu'un , auquel le roole de tant d'advocats que i*ay 
nommez pourroit avoir esté ennuieux. Un chanoine de 
Chartres avoit ordonné, par son testament, qu'on chan- 
tast un Te Deum en l'église, aux iour et heure de son 
enterrement; ce que i'evesque Guillard trouva» non 
seulement nouveau, mais aussi si scandaleux, qu'on luy 
refusa ce qu'il desiroit, alléguant que c'estoit un hymne 
de louange et de resioûissance non convenable au ser- 
vice des trépassez. L'autre au contraire soustenoit qu'il 
n'y avoit rien que de bon et de dévot en cet hymne; 
et pour le monstrer il parcourut tous les versets dont il 
est composé, avec de belles recherches et interprétations 
dont il les orna , adioustant qu'il contenoit mesme une 
prière formelle pour les trespassez , en ces mots : Te 
evgo quœsum.v^, fwmulis tuis su6veni, quos pr&- 
tioso so/nguine redemUtù JEumâ fac eum satu)^ 
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tis tuis gioriâ numerari. Bref, la cause fut si bien 
et si solennellement plaidée , que le testament et le Te 
Deum ordonné par icelui furent confirmez par arrest, 
qu'on baptisa du nom de Te Devm iaudamus, dont 
ces messieurs les adyocats remportèrent beaucoup d'hon- 
neur. 

Le sieur firnlart, dont ie vous parle maintenant, 
estoit père de M. Brulart de Syllery, qui a aussi esté 
adTOcat en la Cour, substitut au parquet, puis conseiller 
au parlement et président aux enquestes au lieu de feu 
M. son père, dont il a esté tiré pour estre ambassadeur 
vers les Suisses et Grisons, et depuis à Rome : et à son 
retour a esté fait grand président en la Cour S employé 
par le roy aux traitez de la paix de Yervins et de son 
mariage, et en tant de grandes et importantes affaires du 
royaume, qu'il semble estre destiné à Testât de chance* 
lier de France ^, ayant passé par tous les desgrez de la 
iustice et des affaires d*estat. 

Or, pour revenir à nos advocats, feu M. Denys Riant 
estoit aussi lors un grand personnage^ et plus chaîné de 
causes qu'aucuns dès autres , et fort rompu aux affaires 
du Palais , mais il ne sembloit pas estre tant versé aux 
bonnes lettres; neantmoins il estoit assez éloquent et 
tres-affectionné envers la ieunesse du Palais. Il fut bien 



1. En 1596. (Miraamom.) 

2. Il Ta esté depais, en Van 1607, après aToir este' garde des 
sceaux dès le mois de décembre 1604 , comme il se voit par les 
lettres patentes de l'érection de sa commission de garde des sceaux 
en estât et office, comme un titre, r'apportées par Miranmont, en 
soi^ RecaeU des çhapceliers. 
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tost après poùrveu de l'estat d'adyocat du roy ^ au lieti 
de M. de Marillac, et depuis le président de la Cour, 
où 11 deceda n'estant pas grandement aagé. Coniitie 
moururent aussi M. Guillaume Boucherai et Pierre 
Rebours, qui éstoit si fort chargé de causes, à raison 
de la dextérité et facilité de son esprit et de sa langue » 
qn'on disoit par commun proTei*be du Palais qbe timt 
alioit à rebours. Maistres Clément du Pay, lean 
Boôer, lean Gillot et Lormier, afin de despescher cen^- 
cy en cette rencontre, décédèrent aussi tons en la fleur 
de leurs àages, ayant la pliis part d'eux laissé une heu- 
reuse mémoire de leurs noms. Vous avez encores à 
présent M. Rebours, président en la cour des aydes , tes 
conseillers et advocats Gillots, enfans des dits Rebours 
et Gillot. Feu M. le conseiller Du Puy, grand homme de 
lettre et d'intégrité en sa charge ^, estoft aussi fils de 
M. Clément du Puy et père de ceux qui commencent 
maintenant à paroistre. Boncherat et Boûer ont pardl- 
lement laissé deux assez bonnes et honorables familles ; 
et tons les eussent encores laissées plus grandes, ai la 
mort ne les eust prévenus avant le temps. le faisois lors 
grand estât de M. lean des Vaux, et remarquois en luy 
qu'il prenmt peine à bien parler françois , dont i'estoia 



1. En 1551. (Mirauniont el Pasquier, liv. vu de ses Leltres à 
M. de la Biie, iuge de Mayenne^ p. 425.) 

2. Receu conseil^e^ le 7 febvrier 157iB. (Blanchard.) 11 y * de luy 
quantité d'éloge», dont il a esté imprimé on recueil à pari, le me 
conleuieray de mettre icy les epithoies que lai donne M. Cojas. 
dawHitft PietéÀnits, ;dii-il, senùtor el disciplina omni instritcti)ss(mui,' 
et ùifjenin prudentidffHc aciitissimus. Observai., lib. XVII, eap. ^. * 
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assez curieux. le crois que personne de toUs ne l*a 
connu. 

Mais ceux qiii avoient {dus de vogue et de bruit en 
ce temp^Ià» estoient, comme ie vous ay tousiours dit, 
mài^tres Pierre Segnier et Ghristophle de Thou : par- 
donnez-moi si ie parle encores d'eux, comme nous fai- 
sions lors. Ces deux estoient corrivaux , s*advançans 
esgalement aux premiers degrez de la robbe , mais par 
divers chemins ou moyens. L'on estoit court et nerveux, 
neadtmoiDS clair et intelligible en ses plaidoiers, et ne se 
mettant point tant à tous les iours ; l'autre avec une dou- 
ceur et facilité plus commune et agréable , plaidoit plus 
Goaventet plus long-temps : de sorteque Ton disoit de Tuu 
Muitkipancig, et de l'autre, Pa/uca multis. L'un ne 
se presentoit iamais que bien appresté, aj^rtant des 
authoritel de droict et de docteurs plus élaborées ; l'autre 
4?ott l'esprit et la parole [^us prompte ^ et le plus sou- 
vent ornée de qudques lieux d'humanité et par fois de 
vers de poètes latins et autres passages assez vulgaires, 
mais toutesfois plaisans et agréables aux auditeurs : de 
manière que tous deux par divers sentiers marchoient 
quasi d'un pas esgal. M. Seguier fut bien tost après 
advocat du roy * en la place de M. Le Maistre, qui fut 
fait président au lieu de Bertrandi pourveu de Testât 
de premier président» duquel M. Lizet fut deschargé 
et fait abbé de Sainct-Yictor \ de sorte que le Palais fut 
qua^ renouvelle par la faveur de la duchesse de Vaien- 
tinois. Et me souvient que l'une des premières causes 

l. Eu 1550, cl fui rcccu en l'office d'advocal du roy clerc, à la 
charge de prendre diipehset poHYfC qu'il eitoit màrîé. (Miraitmorn.^* 
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qui y fut lors plaidée fut pour elle touchant la terre 
d'Anet; M. radvocat Seguier, plaidant pour le procu- 
reur gênerai 9 et M. Ghristophle de Thou » assisté de 
M. Anne de Chappes, lean de Saincl-Mesloir et loumée 
pour la Duchesse. Et par ce que la cause estoit grande, 
Taudience fut renforcée de deux ou trois pre^idens de 
la Cour qui n*aYoient point accoustumé de s*y trouver : 
sur qnoy M. de Thou prit le commencement de son 
plaidoyé, disant que cette nouvelle face de iustice 
extraordinaire Testonnoit, quasi à Timitation ou façon 
de Ciceron , quand il commença à parler pour Milon. 
A quoy M. Seguier, advocat du roy, respondant sur le 
champ, dit qu'à la vérité Ciceron avoit occasion d'avoir 
peur, d'autant qu'en ce'temps-là l'audience estoit bordée 
de gens de guerre; au contraire que chacun devoit 
alors espérer plus de iustice, puisqu'elle avoit esté ren- 
forcée par un plus grand nombre de gens de cet estât 
Or le parlement fut bientost âpres fait semestre, et 
MM. Seguier et de Thou pourveus en mesme temps 
d^eslats de presidens. Mais bien que M. Seguier euqt 
esté advocat du roy avant que l'autre sortist du bar- 
reau, si est ce que M. de Thou fut receu le premier en 
Testât de président, ainsi que ie vous ay dit cy-devant 
£n somme, ils ont esté tous deux très-grands personna- 
ges, tant en Testât d'advocat qu'en celuy de président, 
comme il paroist maintenantten leur postérité. le vous 
adiousteray encores un mot que Ton racoutoit lors de 
M. Seguier et de maistre Charles du Moulin, lequel, 
comme chacun sçait, estoit ie plies docte de son 
temps en droit civil et coustwniier , et toutcsfois 
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malhabile en ia fonction d'advocat, principa- 
lement au iiarreau; ce qui faisoit qu'il n'estoit gue- 
Tes employé y ny tant estime à beaucoup près 
pendant sa vie qu'il a esté depuis son decez par 
ses escrits, par lesquels il a tellement marié et appro- 
ché le droict romain avec celuy de la France que tous 
ceux qui sont venus depuis ]*ont suîvy comme leur 
maistre. Or, feu M. Seguier, connoissant cela mieux 
qu'homme de son temps , il s*en aidoit fort à propos 
aux plus grandes affaires esquelles il estoit employé, 
prenant bien la peine de dresser luy-mesme un mémoire 
de ce dont il desiroit s'instruire , et de le bailler à du 
Moulin * avec quatre ou cinq escus qu'il advançoit de 
sa bourse, sur lequel M. Charles du Moulin donnoit son 
advls par escrit, raisonné et fortifié d'authoritez de 
droict , de doctrine , de docteurs et d'arrests , lesquels 
M. Seguier savoit si bien mesnager qu'avec ce qu'il y 
apportoit de sa forme et de son iugement, qu'il avoit 
excellent, il se rendoit admirable en ses plaidoiers et 
escritures, ainsi que i'ay entendu de nos anciens. 

M. Pierre de la Place, qui fut depuis premier prési- 
dent aux généraux, estoit lors aussi du nombre des 
bons advocats. Mais, entre tous ceux de mon temps, ie 
iettois principalement l'œil sur M. Baptiste du Mcsnil , 
lors advocat du commun ; car c'estoit celuy que l'es- 



1. Papiriiu le Massoo, en la Vie de M. Charles du Moulin, fait 
meatloa de cette remarque : Petrus Seguierius, dit*il, tune aduocatus 
et prudenlissimus vir, ad Carolum {Mollnœum) mittere solebnt hono- 
nurùun aUt/uot aureorum , ut ex facto proposito sententiam suain 
scripto mittenti majori, utferè fit, consulantis cmolumenlOf quam 
amsulti. 
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Goulois plus volontiers, et auquel ie desirois plus de 
pouvoir ressembler, à cause de la pureté et fluidité de 
sou langage, de la grâce et douceur de sou éloquence, 
de S9 voix et de son actiop, et de Tordre et perspicuité 
de ses plaidoiries, lesquels il divisoit tousiours en par- 
celles , puis Içs reprenoit , poursuivais , et acbevoit si 
adroitement, les forti^oâl de raisons et d'aqthoritez si 
précises , qu*à tam iugemeni il iiurpassoit toqs lés au- 
tres , rien ne Iny^efaiUaat \ mm advis dç ce qui esH 
requis pour faire un bon advoçat. Il vç(^ sQuvien4r9 
toute ma vie de la plaidoirie qu'il fit pour M- Bourdin, 
secrétaire d'estat, açyudicataire delà Serre 4e Villaines, 
vendue sur ce bon mesnager M. 3rinon, conseiller, q^ç 
nous appeUions Rvma Bonis,, par un anagramme 
admirable de spn nom lanu^ Brino, pour lequçl 
M. François de la Porte, plaidant, se plaignoit entre autres 
choses d^ ce qu'il avoit esté despQ,uillé de sa terre par 
un sien parent; ce que M. du Mesnil ra^>attit si dou- 
cement, si adroittement^ et avec tant d*eIoquençe, qu'il 
fit croire i un cbacun que Von avoit f^ Ip^MÇQup jmx 
M. Brinon de l'avoir descfaargé^e sa tei^re pom> eps^r 
à le nettoier d'ime partie des dobies jonS il estait ^coa-r 
blé , et que c'estoit la seqle ressourça qu'il poiuyoÂt çsr 
pérer pour se remettre à $on siise; comme 4^ ^aict il 
gaigna sa cause. !pt de ce iourrJlà , iç m'ado^n^^y tçUe-. 
ment à l'ouïr que ie le pris pour patron et miroir de 
mes actions ; car il ne piaidoit iamais cause qu'il a'y ap- 
portast quelque point remarquable dont ie faisois mon 
profit. Aussi fut-il bientost ^res advancé en Testât d'adr 
vocal du roy , au lieu de IVf . Seguier. Et ^pui$ qf^% 
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fut âdvocat du roy, il ût encore paroistre ce qu'il e&- 
toit plus qu*tl a'avoit fait auparavant , et vous puis dire 
qu*il fai$ott quasi tous (es arrests. Ce fut le premier 
qui fit <U$ retnonstrances publiques au comment 
cemunt des paHemens ^ ; et a laissé une si bonne 
memoii^e de se» actions et tomportenoiens en cette 
charge, qae quand on veut encores ai^ourd'huy parler 
d-nn boa advocat du roy , l*on allègue M. Tadvocat du 
AfesniL — Ne nous en dites point davantage , dis-ie ; 
car» rayant fréquenté les six dernières années de sa vie 
plus que personne, pour avoir espousé sa niepce et pu- 
pille, fai pris plaisir à dresser un recueil de ses princi- 
pales actions de mon temps , que i'ai baillé à mes en-, 
fants, qui pourront, si vous le trouvez bon, le commu- 
niquer un iour au public; partant, revenons aux autres 
advocats. 

Trouverez-vous pas bon , dit-il , qu*à Toccasion de 
M. du Mesnil, nous parlions tout d*une suitte de 
M. GlUes Qourdin et de M. Aymon Boucherat, Tun pro- 
cureur gênerai ei Vautre advocat du roy au mesme 
temps ^ ? G'^^loieat deux hommes bien dissemblables ; 
car, quant à M. Aymon Boucherat, beaucoup de gens 
esUmoient qu'il n'y avoit ny éloquence ny sçavoir qui 

1. Yo}^ en ses ïXo{^tf p. 19$ et 199 des O^msciilçs de Loiscl, ce 
qui en a esté remarqué des Recherches de M. F. Pasquicr, lequel 
autsi eu set Lettres, liv. vu, escrivaat à M. de la Bite,r'apporte que 
M. le premier président de Thou voulant bannir des plaidoyers les 
rèpKqdes et dupliques des advocats qui consommoieni beaucoup de 
temps, il y fut aidé par M. du Mesnil, lequel en fit, à quelsques 
ouvertures du parlement, des remontrances, quoy qu'il n'y pust rien 
gaifpxer, sinon pour les causée de paix, ce sont ses mois. 

2. En 1557. (Miraumont.) 
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Teust roûda rccommandable pour entrer en Testai d'ad- 
vocat du roy, mais seulement quelque routine du palais; 
la réputation qu'il y avoit acquise procédant plus de 
la suffisance et du renom de M. Guillaume fioucherat, 
son frère , qui estoit decedé , que de luy. Ils estment 
Champenois, et tous deux du conseil de la maison de 
Guise, laquelle estant lors en crédit, voulut faire on ad* 
vocat du roy, comme on disoit que M. du Mesnil l'a- 
voit esté par la faveur de feu M. le connestable. Mai» 
c*estoit tout autre chose de M. Gilles Bourdin : car il 
estoit très-docte en toutes bonnes lettres et sciences ; il 
entendoit parfaitement les langues grecque et latine ; il 
n'estoit point ignorant en rhebraîque, lisant ordinaire- 
ment les auteurs en leurs langues; il estoit sçavant en 
théologie , en médecine , aux mathématiques ; il avoit 
bien estudié en droict , et de bonne façon ; car il avoit 
les textes fort en main , et lisoit quasi tous les ans le 
Ck)rps de droict , et pareillement les ordonnances , les- 
quelles il tenoit ordinairement en ses mains , les lisant 
tant en l'audiance qu*au parquet. Aussi avoit-il fait on 
commentaire grec sur une comédie d'Aristophane, et on 
latin ^ sur l'ordonnance de Fan 1539, qu'il fit imprimer, 
estant encores jeune advocat , qui monstre la pureté de 
son esprit et la suffisance qu'il avoit deslors, et laquelle 
augmenta depuis qu'il fut procureur gênerai ; pendant 
lequel temps il faisoit aussi quelquesfois la charge d'ad- 
vocat du roy, l'ayant deia eue ^ et exercée auparavant, 

1. Depuis mis en François avec des additions, en 1578* 

2. En 155i. (Miraumont.) 
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après avoir esté advocat des parties et lieutenant gênerai 
des eaux et forests. De sorte qu'il n'estoit point apprentif 
à plaider qnand ses compagnons estoient absens, mala- 
des ou empeschez , ainsi qu*il fit paroistre une apres- 
disnée que Ton plaida la cause d'une horloge, en laquelle 
il monstra sur-le-champ ce qu'il sçavoit sur cetsubjet, 
n'oubliant rien à alléguer sur Archimede, de Yitruve, 
de Cassiodore et d'autres ; dont un chacun fut fort es- 
tonné , car personne ne s'y attendoit ; et disoit-on que les 
advocats qui plaidèrent la cause ne luy en avoient point 
communiqué, et mesme l'on pensoit qu'il dormist. Car 
le plus souvent il sommeilloit tellement que ceux qui 
n'y estoient point accoustumez estimoient qu'il dormoit 
à bon escient. Mais, comme l'on cessoit de parler, il se 
recueilloit soudain, disant qu'on conlinuast *, et mons- 
troit qu'il n'avoit rien perdu de ce que l'on avoit dit 
l'oubliois à vous dire qu'il peignoit élégamment en tou- 
tes sortes de lettres, françoise, italienne, latine et grec- 
que, ioûoif du luth et de l'espinette, chantoit sa partie. 
Bref, il n'y avoit aucun deffaat en luy que cet assou- 
pissement dont il deceda, sa femme, qui estoit couchée 
avec luy, et qui Tavoit oiiy ronfler selon sa coustume , 
l'ayant trouvé le lendemain mort à ses costez. 

Cette mort , dis-ie , fut estrange , et est périlleuse à 
un chrestien, qui doit souvent prier Dieu de le préser- 
ver de mort soudaine et non preveuë; car, quant aux 
payens, ils l'estimoient la plus heureuse, tesmoin celle 
de ces deux Cleobis et Biton tant célébrés pour leur 

1. Anjonrci'hui oq se réveille en disant : Ccst entendu. 
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pieté par Hérodote et les autres. Aussi me 80u?ient-ii 
avoir leu en Tertullian * que Platon estoit ainsi mort 
tlorroant, et pour ce, deslors du decez de M. Boundin^ 
ié fis ces deux vers sur luy : 

In somnis animam Bardini è corpiore raplam 
Quid luges? et in hoc par debuit esse Platoni, 

£t si i*adiousteray volontiers à ce que vous avez dit 
de la diversité de ces trois derniers qui estoient en uo 
mesme temps au parquet, ce que Ton en disoit commu- 
nément au palais, que ie pensois que vous nous deussiez 
dire, qui est que Vun disoit plits qu'il ne sçavoit^ 
c*estoit M. Tadvocat du Mesnil; l'autre, sçavoir est 
M. Bourdin, sçavoit plvs qu'il ne disoit, et le troi- 
siesme, qu'il ne sçavoit ny ne disoit; mais reprenez 
vostre propos. 

le suis d'advis, continua-t'il , de vous parler tout d*un 
fi] de feu J\]M. Guy du Faur, S. de Pibrac, collègue de 
MM. du Mesuii et Bourdin, pour vous dire que le par- 
quet ne fut iamais, et par adventure ne sera si bien 
fourny qu'il estoit de ces trois. Car M. Boucherai, es- 
tant decedé pendant que le roy Charles et la reyne sa 
mère estoient à Toulouse pour le voyage de Bayonne , 
feu M. le chancelier fit envers elle que M. de Pibrac 
^ut tiré de sa ville, en laquelle il estoit iuge-mage, pour 



l. TertnJli.iniis versus finem libri de Anima : Nam et si prie gau* 
dio quis spiritnm exhalet, ut Chilon SparUitms, etc., et si per snm' 
niuTHy ut Plato, et si pcr risum ut P. Crassus, elc, p. 351, éd. 1G41 
N. Ricaltij. 
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le faire advocal du roy en ce parlement*, auquel il fit 
incontinent monstre de sa plus vive éloquence et erii- 
dition par pltisiears grandes et belles actions, et singu^ 
lierementës harangues des ouvertiites du parlement; 
dont ie ne vous parleray point , d'autant qu'elles sont 
iibprimées , ny pareillement de ce qu'il fit depuis es- 
tant président * et principal conseiller de WoriSieur, frerc 
du roy -, lorsqu'il fut esleu roy de Pologne , dû il Tac- 
cbtnpagnà avec beaucoup d'honneur et de bonnes et de 
mauvaises foHbties ; (et depuis chancelier de feu Mon- 
sieur d'Anjou , aussi frère du roy, et Tun des premiers 
et plus suffisans conseillers d'estàt qui ait esté eii France, 
fbrt aimé et estimé de feu M. le chancelier de THospi- 
tal , lequel , l'ayant voulu avoir pour son gendre, et ne 
Tâyaint point eu, ne délaissa pourtant dé Taymer et dc- 
Mi-el- son advancement. Et puis que Î\I. du Mesnil nous 
a menés si avant , ie veux , par mesme moyen , depes- 
chël' deux autres advocats , sçdVoir est maistre Denys 
db M^nil, Son frère, et Augustin de Thon, son succes- 
éeîiv en Testât d'advocat du roy*, lequel, à la venté, 
ii'^pprochoit pas dn bien dire ny de la suffisance de son 
devancier , et ncautmoiiis esloit si rompu et si résolu 
aux causes du Palais , que ie ne l'ay gueres veu dédire 
en ses conclusions ; il a depuis esté président de la cotir. 



1. U le fut eb 1563. (Mîraumont et Pasqaier, en ses Recliprclics 
Kt. IV, chap. 27.) 

2. En 1577. (Mîraumont. Idem, Blanchard, lequel escritsa vie as- 
see ankplement.) 

3. En 1585. (Miraumont. Blanchard.^ 
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comme son père *■ et son frère ^, et depuis resigna Tes- 
tât à M. le président de Thou, son nepveu^ qui est 
le guatrieme président de ce nom, tous lesquels 
avoient esté adYOcats, fors le dernier. Quant à M. De- 
nys du Mesnil , encores qu'il n'eust pas l'éloquence ny 
la grâce de son aisné , si disoit-on qu'il avoit bien au- 
tant de lettres que luy ; aussi luy succeda-t'il aux meO- 
leures affaires du palais , principalement à celles des 
maisons de Navarre et de Yendosme, dont il estoit ad- 
Tocat , qui fut cause que l'on n'admit point la résigna- 
tion que son frère avoit faite en sa faveur de Testât 
d'advocat du roy, et fallut en changer la procuration au 
profit de M. de Thou ; ce maistre Denys fut père de M. du 
Mesnil, conseiller \ qui reste seul et unique de ce nom. 
Vous m'avez fait plaisir, dit mon fils puisné, de parler 
ainsi de messieurs de Pibrac et de Thou ; ce me sera 
un aiguillon d'essayer à bien faire à leur exemple, es- 
tant tous deux mes parrains, M. de Pibrac m'ayant 
donné le nom que ie porte. — Mais puisque le propos 
de M. Tadvocat du Mesnil , dit mon aisné , vous a fait 
entrer aux discours de MM. Bourdin, de Pibraé et de 



1. Portant le mesme nom, qui le fat en 1544. (Miranmont et 
Blanchard, lequel escrit sa vie.) 

2. Messire Christophe de Thou, premier président en 1562. (Mi- 
raumont et Blanchard, qui ont fait son éloge.) 

3. Messire lacque Auguste de Thou, qui fut président en 1595. 
(Miraumont et Blanchard, qai ont fait l'abrégé de sa Vie.) C'est l'au- 
theur de l'Histoire de France, ouvrage qui le rend digne de l'im- 
mortalité, sans parler de ses antres œuvres ny de quantité d'actioni 
qiii ont rendu sa vie glorieuse. 

4. Il s'appeloit Denys comme son père, fut receu conteilter le 
4maylo96. ^ 
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Thon, ses collègues, et de M. Denys du Mesnil, son 
frère, qpi estoit aussi mon parrain, ie tous prie, par 
mesme moyen, de nous dire ce que vous sçavez de feu 
M. Léonard Goulas , nostre ayeul maternel , qui avoit 
espousé damoiselle Philippes du Mesnil, leur sœur. 

le veux, dis-ie, soulager M. Pasquier de cette peine; 
aussi bien a-t*ir besoin de reprendre haleine, et i'en.sçay 
peut estre plus que luy, car encores que ic ne Taye 
gueres veu ny connu, si est-ce qu*ayant espousé sa fille 
après son decez, ie m*en suis voulu enquérir, et ay ap- 
pris de M. de Thou , duquel on vient de parler , qu'il 
estoit si docte en droict que , quand feu M. le premier 
président, son frère, estant advocat du commun, estoit 
en doute de quelque point , il n'y avoit personne entre 
ses compagnons duquel il desirast plus avoir Tadvis que 
de M. Leonatd Goulas, auquel il avoit ordinairement 
recours ; qui n'est pas un petit tesmoignage, puis qu'il 
procède d'un si grand premier président Et encores 
qu'il ne fust pas tant employé au Palais que ses 
beaux frères, parce qu'il esloit (Tune plus grande 
Uherté, ne pouvant endurer, non-seulement les inep- 
ties et importunitez des parties , ou des procureurs 
qtie nous sommes souvent contraints de digérer, 
mais non pas mesme les reprehensions que font quel- 
quesfois messieurs les presidens , lesquels nous devons 
respecter et reblandir, si estoit-il employé aux meil- 
leures affaires des grands, et principalement du feu ad- 
mirai d'Ënnebault, qui gouvernoit lors le roy| François. 
Et de faict, il luy donna sa maison de la rue Sainct- 
Antoine, en laquelle vostre mère a eu ^ !^vU C^v. 



V2 DJALOGLE DES ADVOCATS 

aussi lui qui a fait- le premier iuger au Palais que qaafld 
on allègue pardeyant un oiïicial qu'une disme est in- 
féodée , il en doit délaisser la connoissance au iuge lay, 
sur cette simple allégation , sans entrer plus ayant eà 
connoissance de cause; autrement qu'il yauroitaba& 
L'arrest en est remarqué par ceux qui ont esté soigneux 
d'ea faire des recueils, au lieu qu'auparavant on iugeoit 
qu'il falloit faire sommaireûient apparoir de l'înfeodt- 
lion pardevant l'oflScial avant qu'il en fit le renvoya 
comme il se voit par l'ancien coustumier de France. £n 
6omme , c'étoit un sçavant et docte perisonnage, et non 
âeulednent en droict , mais aussi en théologie et autnes 
bonnes lettres, ainsi que i'ay pu reconnoistre par le 
resté qui s'est sauvé de sa bibliothèque , et surtout tre« 
bbinitie de bien et fort dévot en vers Dieu ; ce qui doit 
servir d'etemple et de consolation à sa postérité, la* 
qddle dare à présent avec honneur : revenons^ ie vous 
prie, à vos autres advocats. 

Les plus renommez de mon premier temps , pour- 
suivit M. Fasquier, outre les sus-nommez, estdent 
maistk*es Anne de Terriéres, seigneur de Cbàppes) 
François de la Porte, Poictevin ; lean de Saint-MeSloir^ 
Manceau; Pierre Robert, Parisien ; Pierhî Renard, Jac- 
ques Aûbery, Laureds Bechet, Jacques Ganaye^ Claude 
Wangot, Antoine du Lac, lean Chippart, Fr&nçois de 
Marillac et quelques autres. Pour le regard de Ter- 
rieres, seigneur de Chappes, on le tenoit pour bien sça- 
vant en droict, et disoit-on qu'il avoit fort plaidé en scm 
temps, mais il s'adônnà sur la fin de sies jours à plaidèii 
en son nom as^z pdo heuréosefneht, ce qui lereeltli 
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da Palais. Et ce qui le recula encores davantage, ce fut 
k religion prétendue reformée dont il fist profession , 
tàquelle fut cause de sa mort ; car, ayant esté mis pri- 
sonnier au petit Chastelet aVec d'autres à la malheu- 
reuse îourrtée de la Saincl-Éarlhelelny, il y fut misera- 
bleméht estranglé. 

Quant à la Porte et à de Sainct-Mesloir * , qui plai- 
dèrent en là cause de Cabrieres et Merindol , ils se faî- 
solent plus valoir, celuy-là pir sa confidence et hardiesse 
et par dés allégations qu*i1 faisoit de quelques arrcsts 
qu'il avoît reiDarqués, et celuy-cy par de certaines pe- 
tites gloses singulières ou brocards dé droict, qu'ils n'a 
voient de vray fonds en droict ou d'éloquence, au mdltis 
Bëloii ihon iugetnent. M. Laurens Biechet estoit plus 
gavant qu'eux , mesmement aux bonnes lettres , ainsi 
qu'il l^aroissbit par son discou^s, lequel estoit plus paré 
que celuy des autres ; neantmoins il n'estoit pas tant 
employé que les deux susnommée , ny tant appelle aux 
consultâtlbris. Quant à M. Pierre Renard, il n'estoit 
gueres recherché que pour les matières beneficiales, 
Don plus qu'un petit homme chantre et chanoine de Itf 
Saincte-Chapelle nommé Rousseau ; comme aussi maïs- 
très lean Chippart, Pierre Mallet, et depuis Martin Mè- 
nârd, et leart Rama ^, afin de vous despescher nds'bc- 



1. I^asqnîer, en sa première Lcilre du liv. xix, à M. de Snincie- 
Marihe, p. 673, parle d'ua Saihct-Melouard qu'il appelle dèx />ot/- 
lant des consultations, qui vraisemblablement est le Saiiict-Mesloir 
de Dolhc nutlieur. 

2. 11 esi croyibte que ce Chippart est celuy qui est nommé Cliip- 
puit avcp Hamat, dans la preaiièrc I>eitic <\v Pas([uicr dii liv. .\.\i, 
p. 1571, VcRqnel» il appelle persannatjcs du paix. 
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neGcialistes tout d*uQ fil. Il me souvient mesme qu*UQ 
nommé Guetard se vouloit mcsler de cette matière» 
mais ce fut en son nom et à ses despens ; car il perdit 
un bénéfice qu'il plaidoit contre M. Seguier , qui fut 
cause de luy faire tellement quitter le Palais qu'on ne 
Ty a point veu depuis. Maintenant cette science est 
quasi esteinte au Palais, et n'y a gueres qu'au grand 
conseil qu'on s'y estudie ; et n'cust esté que H. Pierre 
Rebuffe en a escrit plusieurs Traitez qui sont encores 
plus estimez à Rome qu'en France, la science en seroit 
quasi perdue ; qui est cause qu'il ne doit estre oublié 
entre nos advocats; car il en prenoit la qualité ausa 
bien que de docteur en droict canon , comme il estent 
l'un et l'autre ; mais il ne faisoit quasi rien*de celle d'ad- 
vocat , encores qu'il se presentast au Palais. Tous ces 
derniers n'ont laissé aucun portant leur nom , que le 
sçache, si ce n'est Chippart. 

le ne vous ay point parlé d'un autre du même nom 
de Renard, qui vivoit en ce temps-là ; car il estoit plus 
adTOcat du Ghastelet que de la cour. M. Pierre Robert 
se faisoit plus valoir que les susnommez, non qu'il fust 
par adventure plus sçavant que ses compagnons, car le 
croy qu'il n'en sçavoit pas tant ; mais il estoit homme 
d'une belle présence, voix et action, disoit assez heu- 
reusement, et se faisoit plus estimer par son sens naturel 
que par son estude et son travail. Il s'advança princi- 
palement par deux actions : l'une, et la première, fut 
la plaidoirie qu'il fit pour le président d'Oppede, en 
cette cause de Cabriercs et Merindol, dont l'histoire est 
si bien descrite par M. de Tbou , que ie n'ay que faire 



DU PARLEMENT DE PARIS. 95 

de VOUS en parler davantage. Feu M. Clément du Puy 
aYoit esté premièrement chargé de cette cause; mais, 
estant devenu malade de la maladie dont il décéda , le 
président d'Oppede eut recours à Robert, lequel il ins- 
ti*uisoit de iour en iour de ce qu*il avoit à dire. L'autre 
cause de Tavancement de Robert vint de ce que, s*cs- 
tant fait de la religion prétendue reformée , il fut em- 
ployé par feu M. le prince de Gondé, ayeul de M. le 
Prince , au falct de la déclaration de son innocence ; 
depuis lequel temps il fut tousiours recherché par ceux 
de cette religion, ce qui luy cousta la vie; car il fut tué 
le iour de la Sainct-Barthelemy. La mesme cause de 
Gabrieres et Merindol fut aussi Tadvancement de M. lac- 
ques Aubery, Angevin, en ce qu'ayant esté créé advocat 
gênerai *■ en cette cause, il en fut fait lieutenant civil ^ ; 
car dés auparavant il avoit acquis le bruit d'un grand et 
louable advocat, subtil et bien agréable. 

Cestott au temps, dit Mr Pithou , que la vertu estoit 
en prix et recompensée. Feu mon frère * et vous, par- 
lant à moy, qui avez si fidèlement et si dignement 
exercé les chaînes d'advocat et procureur du roy en la 
chambre de iustice en Guyenne , vous débauchans du 
Palais deux ans et demy entiers , n'en avez eu aucune 
recompense. 

Pasi^ns outre, dis-ie, et oublions cela; par adven-> 

I. M. de Thou escrit que lacques Aubery parla pour ceux de Me- 
rindol, et M. Denis Riant pour M. le procureur- gênerai. M. de 
lUospital dit la nicsme chose dudit Aubery, en la septième da 
liv. XI de ses Ëpistres à M. le chancelier Olivier. 

3t Pasqnier, en sa première Lettre à M. de la Bite, liv. vil, p.425. 

3. M. Pierre Piihou. 
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turc a-t*on beaucoup fail pour nous, de nous laisser 
vivre en paix privement et doucement en nos maisons : 
nous nous fussions pcut-estrc aùisniez pendaiçLt 
les troubles de la Ligue, si nous eussians esté rcr 
compensez de quelque office qui nous eust çbHg.ez 
de sortir d'icy. Ëncores le rpy nous a-t'il fait beau- 
coup d'honneur de s'estre souvenu de cette commission, 
lors qu'il nous commanda de faire la mesme charge 91^ 
restablissement de son parleipent à Paris. Âcl^ev^ 
donc, s'il vous piaist, les advocats de vpstre p^e^^ere 
classe. 

Il y avoit enpores , continua M. Pasquier , Danq^ie- 
chin et Millet, qui plaidoient aussi eu la mesure çâose 
de Qibrieres ; mais les principaux de ce temps là çs- 
toient maistres lacques Ganaye, Parisien; Claude 
Mangot, Londudunois, et Frstpçois de iUar^lac, Aijt- 
vergnac , duquel on faisoit plus d'estime que des deyx 
autres, en ce qu'il estoit fort en la réplique; mais il fut 
ravy au milieu de son aage ; de sorte que sa maisoi^ a 
esté réduite à neaqt^ au moins au prix de ceUe de C^- 
nayç et de Mangot, l'un ayant délaissé le siepr de 
Fresne son ûls, conseiller au grand conseil, et depuis 
au conseil d'eslat et privé , et ambassadeur vers la sei- 
gneurie de Venise; l'autre, M. lacques Mangot, ad- 
vocat, depuis piocureur gênerai en la chambre des 
comptes, et enfin advocat du roy au parlement *, lequel 
fut le plus accomply personnage en tout ce que l'on 
pouvoit désirer , qui fust en son aage : il n'avoit que 

1. En 1585. (Mirauuiont et Pasquier, liv. iv de ses lUchcrcbes, 
ckap. 27, p. 409, qui fait sou éloge eu cet cudroii.) 
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trente six ans lorsqu'il deceda, et n*eust eu son pareil, 
soit en probité et intégrité , soil en science et connois- 
sance de toutes bonnes lettres , s*il eust vescu aagc 
d*honime. Il fut si grand ausmosnier, qu'il ne s'estoit 
pas contenté de donner tous les ans sa vie durant la 
disme de son revenu aux pauvres , mais il commanda 
qu'on en fit de mesme du bien de sa fille, quïl laissa 
£|a seule héritière. Pour preuve de sa sujDBsance il nç 
faut que voir une remonstrance qu'il fit à l'ouverture 
d'un parlement, qui court es mains de plusieurs, et 
les registres des plaidoiries, esquelles il a parlé pour 
M. le procureur général L'on trouvera qu'en un corps 
qui sembloit assez fresle, il y avoit des muscles et des 
nerfs bien forts , et un tres-bon sang. le ne vous par- 
leray point de ses autres frères, d'autant qu'ils sont 
vivans. Mais pour retourner aux pères , ie me trouve 
empesché à vous dire lequel ie dois préférer à l'autre , 
tous deux ayans de grandes perfections et suffisances en 
' leurs estats ; car si Canaye estoit docte en droit ^ , comme 
certainement il l'estoit , aussi estoit Mangot ' ; si Mangot 
estoit sçavant aux bonnes letties et sciences , aussi estoit 
Canaye; si Canaye estoit employé aux affaires des 
grandes maisons de la France , aussi estoit Mangot. le 
remarquois une différence entr'eux ; c'est que Mangot 
parloit plus subtilement, pli^s facilement et plus dou- 
cement , et estoit plus riche et plus prompt en inven- 

1. Pasquicr, en sa première Lettre à M. vSainte-Marthe, liv. xxi, 
|>. 673, rappelle /éic-biutnntdes consultations. 

2. T.e iiiesme, c i ses Recherches, liv. iv, clîa[>. 37« page 409. 
AI. Claude Maiigot, dit- il, Cun des premiers advooafn de nostre temps, 

\ ■ ■ --'^ 
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lions , ayant uii esprit transcendant , au lieu que l^autre 
estoit plus lent et plus pesant; mais il sembloit avoir 
plus de force , marchant quasi comme à pas de 
bœuf, et consequemment imprimant plus avant ce 
qu*il disoit au cœur des escoutans ; ce qu'ils ont fait 
paroistre en une infinité d'actions, mais principalement 
en la cause de la préférence des roses qui se presentoient 
lors par les pairs de France, Ganaye plaidant poor 
M. le duc de Nivemois, et l'autre pour M. le connes- 
table de Montmorency , en laquelle chacun d'eux des- 
ploya sur un sujet, qui sembloit petit , le meilleur de 
son sçavoir et éloquence ; car on n'oublia rien , de part 
ny d'antre, de ce qui estoit de l'origine , dignité et ex* 
cellence des pairies, de l'antiquité et noblesse des 
comtes de Nevers , et des barons de Montmorency , ni 
de leurs maisons et alliances, de leur vaillance et 
prouesse , tant contre les ennemis de la foy es voyages 
d'outre-mer , que pour la deffense de la couronne contre 
ses ennemis^ ny de leur fidélité et service envers nos 
rois. 

Mais il y avoit une particularité en Mangot qui n'es- 
toit pas en Ganaye ni en aucun autre advocat que i'aye 
connu; c'est qu'il avoit un esprit si universel et si 
prompt pour toute sorte d'affaires , qu'estant chef dn 
conseil de la maison de Longueville , il ne s'entremettoit 
pas seulement des procez du palais , mais aussi de ceux 
d'Allemagne et de Suisse, et encores des baux à ferme 
qu'il convenoit faire, ensemble de l'audition des comptes, 
et généralement de toutes les affaires du conseil des fi- 
nances et d'estat, signamment en ce qui concernoit la 
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souYerainelé du comté de Neufchastel, en quoi il se 
rendoit admirable , estant en effect le vray chanceliier 
et surintendant de cette maison. 

Ayant dépesché ceux que ie trouvai au Palais lors 
que i*y vins , ie passerai maintenant à ceux de nostre 
volée. — I*estime , dis-ie , que vous en obmettez quel- 
ques-uns qui méritoient bien d'estre mis au rang des 
precedens. Car encores que ie sois venu au Palais lon- 
guement après vous, si me semble-t*il que Matthieu de 
Fontenay, lean Filleul, Pierre de Rochefort, lean 
Durand , Antoine Dulac , lean le Gresle , Thomas Si- 
bilety Louis Galoppe, Louis Bernage, la Faïe, de 
Larche, Amelot, Tielment et plusieurs autres dont il 
ne me souvient pas pour le présent, estoient vos anciens. 

Vous dites vray , et suis bien aise que vous m'en ayez 
fait souvenir, au moins de Fontenay , Filleul et Roche- 
fort. Car, quant à de Larche et Amelot, qui estoient 
d'Orléans, Galoppe, de Paris, et lean le Gresle, de 
Dammartin^ ie les avois industrieusement passez, les 
uns pour ce qu'on n*en faisoit pas beaucoup d'estat , 
estant un peu paresseux et négligens , ou s'adonnans à 
quelque autre vacation , comme de Larche, lequel s'em- 
ployoit plus au bureau des enfans de la Trinité qu'à 
son estât d'advocat. Tattendois à parler d* Amelot en 
parlant cy-après de ses enfans. Pour le regard de 
M. Antoine du Lac, Auvergnac, il estoit un peu trop 
ventart, iuy semhiant qu'il n'y avoit personne 
au Palais qui entendist la matière des suhstitu-- 
lions comme iuy, dont ses compagnons se rioient; 
neantmoins, il y estoit employé plus qu'en d'autres 
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affairés. 11 y avoit encores un autre du Lac , qui estoît 
aisné de M. Pierre du Lac *, qui vit à présent avec plus 
d'honneur et de réputation que ne faisoit son aisné. Et 
pour lé regard de M. Thomas Sibilet , il s*amusoit plus 
à la poésie françdiSe qu*à la plaidoirie ; c*est lui qui 
m*en a niis lé premier la plume en la main , dont ie lui 
suis obligé. M. Louîs Bernage plaidoit plus souvent et 
assez doucement, mais il avoit le bruit de se charger 
indifféremment de toutes les causes, bonnes ou mau- 
vaises , ce qui lui faisoit tort ; il ne fut gueres appelé aux 
consultations. Quant à iM. lean Filleul , i*estois preâëht 
à la plaidoirie qU*il fit contre la légitimation d'un bas- 
tard , laquelle lé rendit si recommandable, que s'il éiist 
continué , où si deslors et depuis il se fust présenté aiix 
consultations, comme faisoient ses compagnons, il y 
eust indubitablement eu bonne part; mais il se ténoît 
t)erpétuelleknent éd son banc, ainsi que faisoient nos 
anciens. Cbmtoé faisoit aiissi iM. Matthieu de Fontenây, 
lequel plaida eh la présence du roy Charles pbur le 
commun trésor de Tordre de Saint- lean de terusalein , 
contre le chevalier de Seure , duquel le testament fbt 
cassé, ores qu'il eust eu dispense du pape de pouvoir 
tester contre lés statuts de leur ordi-e. On tenoit qu'il 
estoit grand côustumier et bon féudiste , et fut , sur la 
fin de son aage , souvent- appelé aux consultations. 
Comme aussi estoit M. Pierre de Rôchefort ', maïs 

1, Voyez rc qui est dit cle liiy par M. A. Mornac, en la nolcstliv. 

2. M. A. Mornac, en son observation sur la loy 14, an Dif^esiej 
de iiirc iurnndOf parle d'mi l'.oclicforl qni nonrroit bien eslre cclny- 
cy, mais il l'appcilc Fi-ani-ois. 11 est escrit tic Iny une diosc rcnlar- ■ 
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il s'arrestoit plus à son office de bailly de Saint Germain- 
des-Prés qu*à son estât d'advocat, lequel, comme vous 
sçavez , désire son homme tout entier, l'avois oublié 
M. leao du Boisle, lequel n*avoit rien de recomman- 
dable que la force et hauteur de sa voix , semblable en 
cela à ce Trachallus, duquel parle Quiutilian , et néant- 
moins il estoit bien esloigné des perfections qu'on re- 
marquoit en cet orateur. On Toyoit de la chapelle de la 
salle du Palais, quand il plaidoit aux requestes , ce qu'il 
faisoit assez souvent sur la fin de ses iours, en quoy il 
se rendoit ridicule ; car en ses ieunes ans il avoit esté 
plus estimé, ayant fait un commentaire sur la Somme 
rurale de Boutillier. Quand ie vins au Palais, on faisoit 
un conte de luy et de feu M. le président de Harlay S 
père deM. le premier président, lequel ne se pouvoit 
garder de dire quelque mot de gausserie en quelque 
lieu iqu'il se trouvast. C'est que du Boisle, plaidant un 
ioor devant luy, et prenant son ton fort haut dés le com- 
mencement de son plaidoyer, contre ce qu'on a de 
coustume , il ne se peut tenir de loy dire ces mots : 



qaable, quî est que la cour vouloii abolir le droict que les advocats 
pretendoient avoir de ne pouvoir esire contrainis de déposer uy 
descouvrir en iustice la vérité du secret de leur» parties: AmnUtus 
est apprimèf dit- il, tenaci proposito insuetum iliud Franciscus de 
Bochefortj antè annos plus minus auinqunginta, ut acccpi ab auti- 
qw'orWuSf postca Lud. Buissonius, Peints du LaCy Annœiis Hoùertus, 
et alii plures^ causantes, invetei-atum morcm CAirice, quo semper pa- 
tronis ifidultum fueral, ne occulta clientum suorum, seu bonay scn 
mata, prodorent : sed quidtfdid ohniti potuerint, dccrevit semper onin 
amplissimus ut re^pondemnt de eo cuiiis esset ffuisque sibi cons- 
ctus, etc. 

1. En 1555 ou 1556, il s'appeloit Christophe. (BlancUacd <^v. M\- 
raumont.) 
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CouvreZ'Vous, duBoisie, et parlez haut^ dout 
toute la compagnie se prit à rire. 

le ne vous parleray point de M. Raoul Spifame , qui 
estoit des anciens de mon temps; car encores qu'on dise 
qu'il avoit esté du commencement assez fameux , comme 
estant d'une des bonnes maisons delà ville, si est-ce qu'il 
déclina tant sur la fin de ses iours , qu'il n'estoit remar- 
quable que d'une chose. C'est que voulant reprendre 
ou tenir V ancienne marque d'honneur des advocats 
et conseillers généraux du parlement , il se préseutoit à 
prester le serment aux ouvertures qui s'en faisoient à la 
Saint-Martin, avec une robbe d'escarlate, ce que le 
n'ai veu faire qu'à luy, encores que , comme ie vous ay 
dit cy-devant, aux anciennes rerpresentalions qui se 
voient aux églises, les advocats se trouvent en pareils 
et semblables habits que les conseillers. 

le viens donc maintenant aux advocats de ma yolée « 
qui estoient M* Jean le Maistre, lean de ViUecoq, lean 
David , François de Montelon , Pierre Versoris, Louis 
Aleaume, Jacques Broussel , Manchevelle, la Vergue, 
ïaverny, Breban et quelsques autres, qui ne pouvans 
ou ne voulans continuer le travail du Palais, se mirent 
aux estais , les uns du parlement , les autres de la cham- 
bre des comptes ou des autres cours souveraines, 
d'autres aux sièges presidiaux qui furent lors érigez. 
Desquels partant ie me dispenseray de parler fors de 
huict ou dix, dont le premier sera M. Guillaume 
Baj'J/y ', président des comptes , père de M. le président 

/. Beceu çn 1549. (Miraumont,^ 
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qui vil à présent; l'autre, M. Pierre de la Place, pre- 
mier président en la cour des aydes, dont i'ay touché 
quelque chose ci-devant; M. Pierre de Sailly, lieule- 
oaot gênerai au bailliage de Senlis; Gelée, lieutenant 
criminel ; M. Georges Faguet, lieutenant de Chaumont ; 
de la Rue , président au presîdial d'Abbeville ; lacques 
de Montiçrs , sieur de Bois-Roger , lieutenant à Pon- 
toise, et M. Gontier, qui, s'éstant fait pourvoir d'un 
estât de conseiller au presidial de Senlis , fut depuis 
lieutenant au bailliage du Palais, qui tous eussent eu 
quelque part au barreau , s'ils ne s'en fussent pas reti- 
rez : et sur tous M. lean de la Rue , lequel par adven- 
ture devoit estre mis entre les advocats du premier rang, 
car il estoit mon ancien de quelsques années. G'estoit 
bien un des beaux esprits qui f ust au barreau , bien 
disant, docte competemment, detres-boniugement, et 
qui avoit du suc et du sang en son discours, avec une 
grande lumière naturelle et sans fard ; mais il estoit si 
suiet au ieu et à ses autres plaisirs, que la goutte et les 
autres indispositions qu'ils luy causèrent luy firent 
quitter le travail , et finalement retourner en son pais 
de Picardie , se faisant pourvoir de Testât de président 
au presidial d'Âbbeville, où il mourut. 

Geluy-cy m'a fait présentement ressouvenir de trois 
antres Picards qui plaidoient assez souvent aux rooles 
d'Amiens et de Senlis, maistres Germain Martine, 
Gamard et Asseline. Mais ils n'approchoientpasdu bien 
dire de la Rue , et sentoient plus ie ramage de ieur 
païs, combien qu^Âsseline eust par advenXuc^ ^w^ ^<^ 
Jettres, JI y avoit (encore M. N. le ¥etQU, xûaas» "^ 
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s'adonna plus à escrire des généalogies et armoiries qti'à 
Son estât d*adTOcat. Bocheron avoit aussi esté advocat 
et solliciteur de feu M. le connestable, qui le Qtproca- 
renf gênerai aux généraux des aydes, où il prit pour 
substitut de Gorbie , lêqîiel y plaidoit souvent 

Quant à M. lean le Maistre , il fut advocat du roy 
pendant la Ligue, et depuis président en la iconr, et y 
fut confiritié *■ par le roy à cause de Tarrest de la loy 
saliqoe , auquel il àvoit présidé , arrest qui fut en pàHr^ 
cause de foire Ouvrir les portes de Paris au roy. C'estOfé 
de Vérité iin fort et puissant advocat , résolu en (joints 
de droict , de coustumes et de pratique , fort prudent 
advisé en ses causes , selon qu*il a fait paroistre tant ad 
barreau qu'en Texercice de ces estats. Depuis ayant ré- 
signe céluy de président à M. de Siliery , il voulut vivre ' 
et mourir privé en sa maison , en laquelle il consultolt 
i^ns aller au Palais , et estoit souvent employé aux ar* 
bitrages. Ce qui n'estoit pas tout à fait de mesme en 
M. Piètre Versoris; car encores que Ton allast à luy, 
e'è^toit iH*incipaleitiënt pour r'habiller les fautes qui âe 
font quelquesfms en Tinstruction des procez , cdmiùè 
de vérité il estoit plain de belles et subtiles inventions, 
et si fort entendu aux affaires du Palais, qu'encores 
qu'il Teust par manière de dire quitté, toutesfois le 
Palais ne le quitta iamais, sa maison estant un autre 
Palais; iusques-là qu'il luy falloit demander non seule- 
ment les iours , matinées ou apresdisnées , mais aussi 

/. En 1594 (Miraamont et BlancYiard c^v (ai\. «on <\o^<&.\ M. E. 
Pasquier en sa Lettre ^ M. Théodore ï*a»c^uver, %ou fe\&, V\n. vs\, 
p- 244 Pt 245, thc'Ae p\m Amplwuenltc «ijDLe A\\ Hcn; \ ivwVvftxxt . 
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les hearés, lesqneUes il distribuoît tellement aux uns et 
aux autres , qu'il y ayoit perpetuclliement de^ attendans 
en sa grande salle , pendant qu*il consnitoit en la petite. 
Et comme il estoit ainsi recherché sur les dernières 
années pour les consultations , aussi avoit-il esté em- 
ployé en ses ieunes ans plus que nul autre de son temps 
aux plaidoiries , comme celuy qui parloit avec une élo- 
quence vive, prompte et naturelle S et avec une grande 
facilité et persuasion ; ce qui le faisoit charger des plus 
grandeis et plus belles causes de son temps, comme de 
délie des iesuites *, que nous plaldasmes ensemble , luy 
pour eux * , et moy pour l'Université de Pans, dont ie 
ne vous diray rien , d'autant que chacun en peut faire 
iugement, nos deux plaidoiers estant imprimez, sinon 
qu'ayant leu le sien depuis quelsques aimées en çà , le 
ne l'ay jias târtt estimé à beaucoup prés que i'âvois fait 
ïor^ que notis plaidasmes; ce qtiî vient die id grâce et 
dé la force et poids qui est doilné au discours par la 

1. M. da Vair le compare aiusi avec M. Mangot au commence- 
ment de son Traité de l^éloqueacc fniuroise. Nous avons oiiy^ dit-il, 
au mesme temps MM. Mangot et Fersoris; mais t un estoit pfnstost 
un subtil iurisconsulte qui s'expliquait aisément avec une parole pn-s- 
si'e et aiffuëf que non pas un grand orateur. L'autre ne numquoil paa 
(f une narote pleine et aisées dun (jrandet beau iugement; mais ayant 
donne tout son esprit aux procez, il n estait pas à ieancnup prts 
parvenu jusques oîi sa nature cultivée par fart et sollicituàe l'eust 
peu aisément porter. 

2. PaM]uier, en sa première Lettre du \ïv, xxi, ù M. de Sainte* 
Marthe , descrit amplement comment il fut charge de cette cause, 
et tout ce qui s'y passa. 

3. M. Pierre renoris, dil-il, sur la fin de cette Lettre, p.' 075, 
grand advôcnt, plaidait rmiTiv wny pnur les icsuites, aidé des mr~ 
mniivs que luv ârfnnnistroit Cnignard, icsuttc^ né natif du \}aYS d' Au.^ 
vertjiw, /V//I (les plus braves sofliciteurs c|UO iamms le T*n\u\s oÀVcw., 

et pour tri l'ay-ie ven assurer par feu RI. le cardinal de AjovvivVw:-, 
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voix et par Faction , piesmement par la sienne qui es* 
toit belle et agréable, au prix d'une simple lecture 
morte, muette et inanimée. Yray est qu'il avoit un 
vice, qui est qu'il prononçoit ordinairement un A pour 
un E , et un £ pour .un Â ; et si connoissoit-on en ce 
qu'il alleguoit des auteurs d'humanité , qu'il n'y estoit 
gueres versé : neantmoins à tout prendre c'estoit un 
grand advocat, et qui se passionnoit pour ses parties, 
particulièrement pour la maison de Guise , dont il estoit 
le principal conseil : et de faict il mourut en moins de 
quatre ou cinq heures, de regret et de deuil qu'il eut 
après avoir entendu la mort de M. de Guise qui fut tué 
à Blois. . 

Le plus attrempé et modéré advocat de mon temps 
fut M. François de Montelon , fils de feu M. le garde 
des sceaux de Montelon S et qui fut aussi depuis garde 
des sceaux , et tous deux auparavant advocats , lequel 
plaidoit si doucement, et, s'il faut ainsi dire, avec tant 
de défiance , qu'encores que sa cause fust très-bonne , 
comme il ne s'en chargeoit iamais gueres d'autres, tou- 
tesfois il la rendoit douteuse paf sa lentitude. Tout au 
contraire , M. lean Yillecoq plaidoit avec une telle as- 
seurance qu'encores que bien souvent sa cause ne valust 
rien , toutesfois il sembloit qu'on luy faisoit grand tort 
de la luy faire perdre. £t ce qui l'advança principalement 
fut une plaidoirie qu'il fit pour un appelant du lieutenant 

1. Ce fut pendant que l'on fit le procez au chancelier Poyet, et 

estoit lors aussi président, ainsi quMl a esië remarqué par Mirau- 

inont; qui est peul-estre le seul exemple que l'oo puisse cotter 

d'homme qui soit demeure prcsidcnl e\. ^v^vik^ des sceaux tout 

ensemble. 
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civil Âubry, qui avoit corrigé une sienne sentence ; en 
laquelle il osa parler si librement , le n'ose dire aigre- 
ment, qu' Aubry, s*en tenant offencé, présenta sa re- 
queste au parlement pour en avoir réparation, et y vint 
luy-mesme plaider sa cause; à quoy de Villecoq res- 
pondit sur-le-cbamp si pertinemment que les parties 
furent mises hors de cour et de procez, et depuis ce 
temps il fut assez recherché. Mais, quant à Montelon, 
auquel ie retourne , il avoit acquis une telle réputation 
de probité qu*on le croyoit sur ce qu'il disoit, non comme 
advocat, mais comme s'il eust esté rapporteur d'un 
procez, sans luy faire lire aucune pièce. Aussi estoit-il 
un tres-homme de bien, vivant honorablement, sans 
avarice ny ambition , vénérable et craignant Dieu : ce 
qui le fit appeler par le roy Henry III pour lui donner 
la garde des sceaux de France S lorsqu'ils furent ostez 
à M. le chancelier de Chiverny, lequel fut depuis rap- 
pelé, M. de Montelon les ayant volontairement rendus, 
d'autant que le roy n'estoit lors catholique 2, dont on 
parla diversement, les uns à son advantage, les autres à 
son desavantage. 

M. lean David estoit tout d'un autre naturel , car , 
estant peu soigneux de son honneur, il se charçeoit in- 
différemment de toutes causes, et le plus souvent de 



1. Ce fut en 1588, en laquelle qualité il Jît Couverture par ha^ 
rangue publique awt derniers estais de Blois, comme remarque Mi- 
raumont, qui Tappelle virum probœ et integerrimœ famœ, 

2. Voyez, en la p. 57 des Opuscules de Loisel, l'observation de 
Tantheur du Zèle de religion ^ et de VOtRce àc «\v\e%\.^wx ow ^wxç.^» 
lier, où il parle de celte renouciatioa ïaVic ]ùar "à.. Oa^v»^v5wqîw w»»- 
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mauvaises; ce qui le faîsoit bien souvent condamuer eu 
Faoïende; à raison de quoy nous Tappellions Taëvocat 
du roy , d^autant qu'eu cela il faisoit plus gaigucr au 
roy que ne faisoient ses advocats. £t me souvient que, 
se plaignant un iour à la fenestre à laquelle les advo- 
cats plaidans se retirent en attendant que leurs causes 
s'appellent, il disoit que Ton ne poyivoit faire estât des 
causes, d'autant qu'on perdoit souvent celles qu'on p^- 
»)it gaigner, et au contraire Ton gaignoit celles quç Ton 
pensoit perdre ; sur quoy de la Vergue, advocat qui es- 
toit de son pais (car ils estoient tous deux Gascons) loy 
respondit qu'il falloit qu'il y eust de la faute du iuge- 
ment de la cour ou du sien. Et comme il estoit coustu- 
nûer de parler latin en ses plaidoiers, et du latin assez 
mauvais, le mesmc la Vergue, qui estoit facétieux, disoit 
ordinairement de luy c^iie quelque meslange qu'oo pust 
faire du latin de David avecceluy de Ciceron, il discernoit 
touioiirs l'un d'avec l'autre. Ce David estoit d'ailleurs fort 
factieux et turbulent; car ce fut luy qui apporta de 
Rome les premiers mémoires de la Ligue, dont on a tant 
parlé, et qui ont produit et produiront tant de maux à 
la France. 

A ce David ressembloit aucunement M. Berthe, au 
moips eu ce qu'il estoit souvent condamné en Tameade, 
à raison de quoy on l'appeloit, par raillerie U petit 
Amenulier, car il estoit de petite stature ; comme aussi 
(^toit un austre qui se fit prestrc de peur de payer ses 
debtcs, lequel io fis un iour condamner en l'amende 
sur son plaidoyer, l'ayant emploie pour toute response^ 
plaidant ponr i'inf imé , et me sçmVAe c\\Sl^\\ i^^ w^vim'cîvV. 
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Granger ; qui sont des exemples que ie vous récite afin 
que vous vous en gardiez et que vous ne vous chargiez 
point de mauvaises causes , mais que vous soyez soi- 
gneux de vostre honneur et réputation» 

De la Yergne fut celuy qui commença à faire impri- 
mer des factums au proce2 qu'il eut contre M. le pre- 
mier président le Maistre, son beau-pere, lequel il gai- 
giia quasi d'une voix , iusqii'à faire dire par le ra{>por- 
leor à M. le premier président qu'il acquiesçast à son 
appd, aùtrémèftt qu'il seroit condamné en l'amende; 
ce qni monstre combien on estoit lors severe en iustice 
pour ce tegahl , et combien les plus advisez plaideurs 
se trompent souvent en leur faict. Il ne fit pas grand 
chose depuis au Palais au. prix de ce qu'il avoit fait au- 
paravant, à caâse qu'il devint malade , et mourut ieutte 
estant travaillé de là pierre. M. lacques Broussel, natif 
de Pontoise, y profita beaucoup plus; aussi plaidoit-il 
plus souvent, et si fluidement et aisément que cela ne 
Iny coustoit rien , et escrivoit de mesme, et, comme l'on 
disdt, sans aucune rature S tant il avoit l'esprit facile, 
la parole et la plume coulante et à commandement. Ce 
qui le faisoit fort employer ^ aux choses communes tant 

1. Cela a esté vérifié par le registre des minutes de ses cscritures 
du Palais^ communiqué par M. Broussel, advocat en la cour, son 
peitt-fits, et fils aisné de M. Broussel, conseiller en la grand'cbam- 
iMre. Car en effect il y a peu de ratures dans ce registre, mais la 
lettre en est menue et difâcile à lire. 

2. Pasqnier, en sa dernière Lettre, liv. xxii, p. 801, racontant 
comme il n'estoit plus quasi connu au Palais, y retournant après 
une maladie de deux ans qu'il eut l'année 1559: le /ii5, dit-il, l'es- 
pace de deux mois entiers sans qu aucun procureur me d.eTtv«wA.u^\. 
mon nom : et cependant ie voyois un Bris son, Brous^eV. e\. cYae\<V*fc* 

aufres de ma volées qui avoient empiété grande vogue. 
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ail parlement que slnguIicremeAt en la cour des aydes« 
Aussi a-t*il fait une si bonne maison par sa diligence et 
espargne, que deux de ses enfants se sont fait conseillers, 
Faisné premièrement au grand conseil et maintenant 
aux requestes du Palais, et le second au parlement ^ 

M. Louîs Aleauine eust esté grand advocat s'il se fust 
assuietty au barreau ^ comme il fist paroistre en une 
cause que ie plaiday contre luy pour un appellant d'un 
néant qu'on avoit respondu sur une requeste , qui fut 
une plaidoirie assez nouvelle et célèbre ; mais il estoit 
homme de livres et de iiherté^ se contentant de son 
bien et de la place dç substitut au parquet de MM. les 
gens du roy , comme faisoient malstres Ange Coignet, 
Laurens Descroisettes , Pbilbert de Longueioue , lean 
le Breton, lean de Luynes, Bucbage, Grasseteau, Mosac, 
Automne, Matarel, le Yest et Maurile de Lorge. Matarel 
plaidoit bien quelquesfois, et le Yest encores plus sou- 
vent, mais non pas tant qu'ils eussent fait, s'ils ne se 
fussent point tant amusés au parquet. — Cela est vray, 
dis-ie, et me souviens que la première leçon que me 
donna feu M. l'advocat du Mesnil, quand il me mit au 
parquet, fut de ne m'y point arrester, disant ce mot que 
i'ay tousiours retenu : que le parquet trom^poit son 

1. c'est M. Broussel, qui s'est bien souvenu de la tres-sage et 
chrétienne leçon de M. Pybrac, de ne rendre iustice au gœ des œur-- 
tisans, lesquels emploient la plupart du temps le sacré nom et lau- 
tliorité du roy contre luy-uiesme, en la faisant agir contre son 
peuple, pour rciiireicnenient de leur lustre et de leur grandeur 
pariiculiei'c ; et qui par sa probité et vertu inflexible aux attaques 
de la faveur et de l'intercsl, s'est rendu si illustre iusques aux pays 
csiranf^crs, qii^il n'est pas besoin d'eu <lire iey davantaf,e, puis que 
J'hisfoià-e conservera assez sa mémoire, el Va tcu<\.v^ n^u%\^\% *a. Va. 
postvi'iic. 
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maistre. Aussi ne m'y sois-ie gueres amnsé , dont ie 
ne me suis point mal trouvé. A quoy i*adjoustay : Vous 
ne dites pas aussi que le sieur Aleaume fust bien tost 
pourveu de Testât de lieutenant gênerai d*Orleans, le- 
quel il exerça avec beaucoup d'honneur et de plaisir, 
s*adonnant aux bonnes lettres , et singulièrement à la 
poésie latine, dont il estoit tres-bon ouvrier, ainsi qu'il 
appert par un livre que son fils ' a fait imprimer depuis 
son dccez, et singulièrement par un énigme d'une chan- 
delle 2, qui se pourroit esgaler aux meilleurs poèmes 
latins qui ayent esté faits de ce siècle. 

Buchage, continua M. Pasquier , estoit aussi sçavant 
en droict, et entendoit fort bien la langue grecque. 
Brebart n'estoit point mauvais advocat, et fit une belle 
action contre moy lors que les Polonois vinrent au par- 
lement, et tenoit-on aussi qu'il estoit sçavant en grec 
et en latin; au demeurant, il estoit assez commun. 
Gomme aussi estoient maistres Philippes le Lièvre, lean 
Doujat , Pierre Bossu , Roguenan , Maurile de Lorge , 
Fiacre Guedon, Desfontis, Raphaël Gaillaudun, Claude 
Fresle, Claude Mondin, lean de Villiers, Claude Fou- 
cault, lean Cointerel, Forest, Hunault, Pierre André, 
qui avoit charge des affaires de M. de Montpensier; 
lean Durand , qui estoit gendre du procureur le Coi- 
gneux et estoit natif d'Orléans; Claude Maté, Gervais 
Giroust, et pareillement M. Christophle Chauvelin, Yen* 
dosmois , oncle de ceux qui sont à présent advocats fa- 
meux ; de la Barre , le luge et autres , qui revivent la 

J. jEgidius Jienlmus, comme porte le tUte àcVl«^\%Vc^\\\sô»aL>x^. 
2. Intitulée Obscura ctan'tns. 
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plus part en leurs eufaus , les uns dans leurs vacations, 
1^ autres dans d'autres charges , et aucuns par leur^. 
plu^ies et escrits. 

Il y a\oit aussi M. René Baudart, leaa d'Auvergne, 
sieur pa^^)on, Augustin le Prévost, seigneur de Bre- 
yant, les deux Mesmins et quelsques autres, qui ne fai- 
soient p^s grande professiou de leurs estats ; et encore^ 
M. lean Bacquet, duquel on n'a pas tant parlé de son 
vivant qu'après son decez ^ ; car il plaidoit fort peu sou^ 
ven^, se reiuiUmit neautinoins assidu aux audiences, où il 
se tenoit derrière les barreau)^ et remarquoit soigneuse- 
noeut ce que l'on (^soit et les arrests qui s'y donnoieot, 
iusques ^ demander aux advocats les noms des parties 
et les principaux poincts de leurs causes, dont il a si biei^ 
fait sou proût que vous en voyez les fruits par ses livres» 
qui sont bien^ recueillis , mesmement ceux du domaine 
de la France, des droicts d'aubeine, de bastardise e( 
autres, qui estolt son vray sujet, car il estoit advocat 
du roy en la chapabre du trésor. Et faut que vous sça- 
chiez la respoQse qu'il fit un jour à nostre compagnon 
Al. I^ené ÇboppiA « lequel se plaignoit que Bacquet luy 
avoit pris une boiu^e partie de ses livres de Domanio, 
qui sont en un langage latin assez ru.de et ferré : lu, 
vavLS jyrorfhôts, dit-il, qu'il n'en est rien. De vérité^ 
ie tes ay voulu lire, mais il faut qy^ %e vov^ 
cqnffisse que ie n'entends pas v astre lajti/a; le<. 
voulant blasmer de ce qu'il sembloit affecter d'escrirQ 
rudement et obscurément. 

/. La ofesme chose a été remarquée c^-AcNavi\. d^M.. CUacles du 
Moulin. 
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Nous avions aussi 31. lean du Yair, natif d*AurilIac , 
qui tenoit beaucoup de son Auvergnac, et ne put ia- 
mais bien parler françois^ encores qu'ayant esté fait 
procureur gênerai (Je la reyne et du roy en la cour des 
aydes, et depuis maislre des requestes, et en ces char- 
ges conversé avec toute sorte de personnes, et mesme- 
ment avec les courtisans , il eust eu moyen de changer 
son ramage ; et toutesfois il a esté perc de JVL du Yair» 
premier président de Provence , qui parle et escrit si 
nettement en françois que nous n'avons point de livres 
composez en oostre langue qui soient estimez à l'esgal 
des siens. le vous nommerois bien encore le Noir, Tu- 
san, de Yillars etquelsques autres. Mais Tuq, qui fut le 
Noir , se relira bien tost du Palais , ayanf esté pourveu 
d^ la cure de Sainct-Iean. Medard Tusan ne s'y emploia 
iamais guercs, et estoit plus cognu par la renommée de 
feu maistre lacqucs Tusan, son oncle, lecteur du roy 
en la langue grecque, qu'il n'csloit de son chef. Et pour 
le regard de Yillars, il plaidoit nettement, mais bien 
peu souvent ; et si mourut-il jeune , délaissant un fils 
qui ayoit si bien estudié es bonnes lettres grecques et 
latines, et en droict, que feu M. le président Brisson 
le retira chez luy pour s'en servir en ses estudes ; mais 
il ne fit du tout rien au Palais, et si estoit-il plus solli-^ 
citeur et recommandeur de procez qu'il n'estoit advocat. 

Yoilà donc tous ceux dont il me souvient qui vinrent 
environ de mon temps au Palais. 

Vous en avez, dis-ie, oublié quelques-uws ^^^!v\ 
yeus et qui estoieat h mon advis de \o^\x^ \&\ss^%, ^ 
valoient bien aucuns de ceux que nous «sex tvwssûk»^ 
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C'est à sçavoir maistres Pierre Rigolet, Louis Desporles, 
lacques Denuet, Tcroude et Taverny. 

Vous avez raison , dil-il , pour le regard de Rigolet ; 
car à la vérité il estoit de mon temps. Mais quant à 
Denuet, Teroude et Desportes, ils vinrent depuis moy, 
et les reservois à mon dernier ordre ; neantraoins, puis 
que vous m'en faites souvenir, ie parleray d'eux en cet 
endroit. Teroude avoit un langage figuré et nombreux, 
et estoit un rude jouleur , ainsi qu'il monstra plaidant 
la cause du sieur de la Curée contre M. Brisson. Il 
plaidoit souvent pour la feue reync de Navarre, mère du 
roy, laquelle indubitablement l'eust advancé, s'ils eus- 
sent vescu iusqu'à présent. Il fut en danger de sa per- 
sonne à la Sainct-Barthelemy, parce qu'il faisoit profes- 
sion de la religion prétendue reformée, dont se retirant 
il revint à l'Eglise. Ce que ne fit point Taverny , car il 
y fut tué ; et tient-on que nul ne se deffendist si vail- 
lamment que luy, en ce qu'ayant fermé et barricadé sa 
maison, luy et son clerc en tuèrent plusieurs à coups 
d'arquebuses avant leur mort ^ ; en quoy il se monstra 
digne de l'eslat qu'il tenoit ; car il estoit aussi lieute- 
nant gênerai de la connestablie et maréchaussée de 
France ; et si il ne laissoit de plaider, mais peu souvent. 



1. Pasfftiicrescii vanta nosire autheurjiv. v desesLetlres.p. 309t 
parle ainsi de celle action de Taverny : Un homme de wbbe longue 
seulement f nomme Taverny, lieutenant de la mareschnussée à la 
table de marbre du Palais, accompagné d'an sien serviteur, a acculé 
la populace devant sa maison l'espace de huit ou neuf heures; ayant 
celte ferme résolution en sny, après que les balles lui furent faillies, 
d* user de poix . lusques à ce cpî estant destitué de tout aide, il fut tué 
combattant vaillamment, après avoir fait sentir aux uns et aux autIPCS 
comùienson ùras estoit pesant, etc. 
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M. Pierre Rigolet pliùdoit plus fréquemment et mieux, 
et avec un assez bel ordre et une douceur agréable, pu- 
reté de langage, lumière et clairté d'esprit, et sans fard. 
M. lacques Denuet estoit un chasseur ordinaire, et 
neantmoins favorisé de feu M. le président de Thou, 
qui estoit cause qu*il plaidoit souvent , quoy qu'il fust 
chanoine de Teglise de Paris. M. Louis Desportes, 
Champenois, esloit employé par le procureur Brucher, 
duquel il avoit espousé la niepce , comme aussi Gou- 
rion estoit employé par le procureur Feydeau , duquel 
il avoit espousé la (ille. Mais ie vous diray une particu- 
larité de Desportes, qui doit bien faire espérer les ad- 
vocats qui n'auroient pas tant esludié que d'autres^: 
c'est qu'ayant esté quelque temps clerc chez un procu- 
reur, il s'y fit si bon praticien qu'ayant un peu aupar- 
avant estudié au collège, un sien frère, qui estoit aussi 
advocat, mais que ie n'ay gueres connu parce qu'il mou- 
rut ieune, lu y conseilla d'aller aux universitez de droict ; 
ce qu'il fit ; puis, retournant au Palais en quahté d'ad- 
vocat, il y fit si bien ses affaires qu'il a laissé une bonne 
maison , s'estant aussi fait secrétaire du roy. Mais son 
premier et plus grand advancement vint de la pratique 
de Brucher , dont ie vous ay parlé. Comme en gênerai 
i'ay remarqué (et souvenez-vous de cecy) que plusieurs 
sont devenus fameux advocats par la connoissance et 
alliance des procureurs, qui ont on cela plus de pou- 
voir que n'auroient les faveurs des conseillers, gens du 
roy ny presilens, au moins quand d'ailleurs ils en sont 
aucunement capables : car tes grands advocats s* ad, 
vanccnt assc;; d'cv^mém^. 
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I*eii puis avoir oublié quelques-uos pour ne m'en pas 
ressouvenir à présent , et obmis industriellement d'au- 
tres qui sont dénommez au procez verbal de la nouvelle 
rédaction delà Goustume de Paris, car plusieurs s'y 
sont présentez en qualité d'advocats de la cour, qui 
n'en firent iamais aucun ou gueres d'exercice. Et si ie 
ne vous ay point voulu nommer un plus ancien advocat 
que ces derniers , lequel , estant d'assez belle taille et 
apparence , s'alla loger près de la maison d'une bonne 
femme qui avoit une fille à marier ; et il alloit au Pa- 
lais avec un clerc qui portoit après luy un gros sac 
commun *■ comme s'il eust esté fort chargé de pratique» 
afin de se faire regarder. Il fit donc si bonne mine ^nj- 
rant quelques mois qu'oa luy parla de se marier avec 
cette fille ; à quoy il entendit fort volontiers, car il ne 
tendoit à autre fin. Les nopces faites, il continuaà faire 
porter ce sac après soy, mais il ne rapportoit rien du 
Palais que les sacs qu'il y faisoit porter , dont on com- 
mença à se fascher. Pour pourvoir à cela, il s'advisa de 
prendre d'un de ses amis vingt-cinq ou trente livres de 
rente, le sort principal de laquelle il fit tellement filer 
qu'il en r'apportoit à sa femqie tantost un escu, tantost 
un demy, et continua à faire ainsi tant que son crédit 
dura. Mais enfin , ne trouvant plus de fats qui luy en 
voulussent prester, sa pratique faillit tout à coup; de 
sorte qu'estant découvert par sa femme, desia chargée 
d'enfans et de debtes, elle fut contrainte de faire cesser 
la tromperie de son mary et de le nourrir du mieux 

1. Âdyocat qui se maria faisant semblant d'avoir de la pratiqac. 
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qu'elle pust à ses despens ; car elle avoit du bien cojb- 
peteinment, etestoUd'i^ez bon lieu; ce qui sera dit en 
passant par risée, et four mon^trer qu'en toutes 
V€LcatioK^ et estats il y a des happeiourdes. 

Il me semble, dit M. Pithou, que vous avez oublié 
beaucoup d'advocats qui pourroient estre compris eu 
ce roQUe» puisque vous y avez mis oon seulement ceux 
qui 0A( iait coatinucUe profession de cet estât, mais 
2^ussî d'autres qui, s'en estant retirez, se sont advancei( 
aux offices. — Qui ? dit M. Pasquier. — Messieurs Da- 
mpurs, répliqua M. Pithou, advocat du roy, et Pericard, 
procureur gênerai au parlement de Rouen ; messieurs 
les Qairiots, presidens au grand conseil, et un autre Ba- 
rio(, conseiller au parlement, lean Foullé, Antoine de 
yignoUesS Pierre de PardessusS lean le Bourguignon, 
et ^tres au;ssi conséiUers ; car i'ay trouvé aux papiers 
ùfi feu mon frère , qu'ils avoient esté tous advocats. — 
Yous avez raison , dit M. Pasquier, au moins pour le 
r^ard des conseillers FouUé, de Yignolles et Pardessus, 
car le lesay ouys plaider, mais ie lesavois passés, d'au- 
tant qpi,'i]$ ont plus paru eu leurs offices de conseillers 
qu'eu cel^y d'advocat ; p^^rticulierement Foullé qui y 
fut a^sez peu heureux, en ce que s'estant oublié en une 
cause qu'il conduisoi; poui: l'evesque de Sainct-Flour, 
prieur dç Goucnay, il luy fut deffendu pai: la Cour de 
s'eu plus eutrem^ttrç; et encores me souvient-il de 
quelque autre chose que ie ne veux point dire : ce qui 

1. Blanchard dit qu'il fut receu le 8 février 1565, lequel esloit 
pcat-estrc fils de M. lean de Vif^nolles, receu en 1536. 

2. Receu le 5 décembre 1567. {Idem.) 
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fut neanliMoins cause de son advancemcnt ; car ayant 
quitté Testât d'advocat , il en achepta un de conseiller 
en Bretaigne, et depuis en ce parlement*, où ayant esté 
connu par la feue reyne mère hors de service, elle rem- 
ploya au mesnagc de sa maison et principalement au 
règlement de ses bois et forests, où il fit fort parler de luy. 
Quant à messieurs les Bariots , ils ont esté peu de 
temps advocats, s*eslans faits pourvoir, sçavoir est 
maistre Philibert de maistre des requestes et de président 
au grand conseil ; Claude, de celui d*advocatdu roy en 
Bretaig;ne , puis de maistre des requestes , et depuis de 
président aussi au grand conseil. Et pour le regard du con- 
seiller Bariot, ie ne Tay iamais veu advocat, estant desia 
conseiller en la grand*chambre ^ quand ie vins au Palais. 
Mais puis que vous m'en avez fait ressouvenir, ie vous 
veux faire part de deux contes que Ton faisoit de iuy : 
l'un, du temps qu'il estoit advocat, c'est qu'estant fort 
employé à faire des escritures , desquelles il se faisoit 
payer h raison de cinq sols pour rooUe : comme l'on a esté 
long-temps que l'on n'outrepassoit point cette somme, il 
il se trouva un Normand qui, ayant baillé un double du- 
cat à son clerc pour une paire d'escritures; voyant qu'il 
s'en falloit cinq ou dix sols que les rooUes ne rcTinsent à 
ce que valoit son double ducat, il en demanda le reste au 
clerc qui le vint dire à son maistre, lequel voyant la tac- 
quinerie de cet homme, luy dit qu'il avoit oublié un des 



1. Beceu le 25 novembre 1567. (Blanciiard.) 

2. M. Pasquier estant venu au palais dès l'annc'e 15-49, il ne peut 
pas entendre icyPhilbertDariol, qui uefiit rcceuqiie le 26 avril 1553, 
selon Blanchard. 
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meilleurs moyens de sa cause qu'il lui falloit adiousler ; 
et de faict luy dicta sur le champ un feuillet ou deux de 
plus, aGn de luy en donner pour son argent. Le conte 
est vraiment ridicule et, par adventure, indigne de 
Testât d'advocat ; mais si sert-il à monslrer la naïfvelé 
du temps, esloignée neantmoins des demandes excessives 
et rançonnemens qu*on dit que font à présent quelques 
advocats, qui ont donné cause à Tarrest dont on s*est 
plaint sur le commencement de nos devis. 

L'autre conte est que Bariot s*estant depuis faict con- 
seiller, estoit si amoureux de procez qu'il prenoit plaisir 
à faire attacher ses sacs par ordre en Tune de ses cham- 
bres, lesquels il alloit souvent visiter et compter avec 
autant de contentement que fait un laboureur ses trou- 
peaux de moutons ; ce que feu M. le chancelier de 
THospital prist plaisir de représenter par ces vers : 

Nam memini quemdam plénum gravitatiSy et annis, 
Burqundâ de gente senem, cui mille Ugatis 
IncMsœ saccis pendebant ordine lites : 
Has omnes animi causa semel omnibus horis 
lUe rècensebat, minimumque putabat ad assem 
Quid tandem lucri numéro speraret ab illo; 
Ut pastor, cui mille boves in montibus errant, 
Quemferat ex vitulis/mctum, quem lacté reportet 
Pressa vel liquida, quem denique matribus ipsis, 
Subducit tadtus : nummo nec fallitur uno. 

Tay voulu apprendre ces vers par cœur, car ils le 
méritent bien : et veux que vous sçachiez que c'est de 
luy qu'ils doivent estre entendus. 

Et quant au président Vialart , fils du président de 
Rouen , duquel ie vous ay parlé , ie ne Tay iamais veu 
ny oûy dire qu'il ait fait la charge d'advocat , d'autant 
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que sîlost qu'il en eust preste le serment, il fui ponrvea 
de Toffice de lieutenant conservateur des privilèges royaux 
au Chastelet et peu après de lieutenant civil, puis se fit 
Conseiller, maistre des requesles, président au grand 
conseil, et finalement premier président de Rouen. 
M. leàn le Bourguignon ftil pourveu de Testât d'adtocat 
du roy au Chastelet. Pour le regard de Dftmoors et 
Pericard , ie les ay veos à la terité advocats en cette 
Cour, et ils y furent employez, mesmement Pericard k 
cause du procureur Martin son beau-pere, lequd estant 
procureur de feu M. le connestable, le fit pourvoir de 
Tofiice d*advocat du roy et depuis de procureur gênerai k 
Rouen. Comme Damours y fut depuis advoôàt du roy , 
a'estant retiré du Palais par un dédain de ce qu'ayant 
esté condamné en deux amendes de fol appel en ufté 
audiance , et s'e^ant excusé de plaider une troisiesmè 
cause qui fut appelée incontinent après , et son excuse 
n'ayant esté trouvée raisonnable, il n'y voulut plus re- 
tourner. £t quand tout est dit , ceA derniers nommez 
ont plus paru en leurs offices qu'en la charge d'advocat, 
à raison de quoy ie n^en avois rien dit, ny.ce matin, 
parlant des advocats du temps de François I*', hy cette 
apresdisnée , continuant à parler de ceux qni ont plus 
approché de mon temps , à quoy il est besoin que ie 
revienne. 

Ceux donc que i'ay veu venif an Palais dèpni» moy 
sont maistres Barnabe Brisson, Guillaume Aubert, Re« 
naud Loiseau, Pierre Airaud, Loms Chandon , ^erry 
Cochon, Raoul Parent, lean de Siruingues, les^j^resi'' 
dens du Faur , Paye, et lacunes Mkngot, advoGGrts in 
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roy, lean Bodiii, Pierre Escorchevel, Claude du Buisson, 
les Âmêlots , Pierre Pittioa , René Bautru , sieur des 
Mairas, lacob du Val, et queisques autres que vous me 
ramenteverez ; car ils ont quasi tous esté de vostre tempà 
comme du mien. — iMais ie vous prie, dis-ie, atant que 
de passer plus outre , nous expliquer ce que vous «n- 
tendez quand vous dites si souvent : Un tel estoit bon 
oa n'estoit gneres bon advocatS commient on le peut 
dercnir, et à quoy il se doit principalement eMudier; 
car c'est ce que i'attendois long-temps y a de vous , el 
en quoy ces ieunes hommes pourront plus profiter; 
comme aussi i'ay entendu de mon fils que vous leur en 
avez promis quelque chose ce matin. 

Gonmient, dit M. Pasquier, vous en dirois*ie les 
vraies marques ou préceptes, veu que Ciceron n'a 
jamais osé entreprendre de dire résolument en quoy 
consistoit h perfection de son orateur? De vérité i'ay 
aatresfois escrit quelque chose sur ce sujet, mesmement 
en une lettre^ envoyée à mon fils que voilà S laquelle 

1. npCGOpta ou marques d'un bon advocat. — A quoy il est boa 
d'i^joater lavis que donne M. Grotius au liv. i" de ses Epigranimes 
en CCS vers que j'ai placés en tête de mes Principia juris : 

DE OFFICIO ADVOCATr. 

Qui stmcta sumis arma ciuilis togœ^ 
Cui se reorum capita, fortunœ, decus, 
Tutenda credunt, nomini prœsta fidem 
Imis aacerdox; ipse die causam tibi, 
LiUmque duras arbiter prœjudica ; 
Voto clientum jura metiri tùne, 
Nec quod colorent patitur idjustum puta. 
Peccet necesse est scepè gui nunquam negat, 

. % C'est la sixième du liv. IX de ses Lettres. 
3. Théodore Pasquier* " 
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est imprimée avec les autres , et à laquelle on pourroit 
avoir recours. — le l'ai leuë, dis-ie, mais il y a si long- 
temps que vous l'avez escrite que ie crois que vous y 
pourrez adiouster quelque chose, et nous vous en prions 
tous ensemble 1res instamment. —le le feray donc, 
respondit-il , puis que vous m'en priez en si bonne 
compagnie, non pas pour vous en donner les préceptes, 
mais seulement pour monstrer à quoy on se doit prin- 
cipalement estudier; car ie ne suis point si difficile que 
ie désire en nostre advocat toutes les perfections que 
Ciceron, Quintilian et les autres requièrent en leur 
orateur, ou Galien en son médecin; comme un naturel 
si heureux, un esprit si clair voyant, une grande insti- 
tution ou exercitation es bonnes lettres et sciences , un 
choix des meilleurs maistres et précepteurs, une estude 
si continuelle qu'il y emploie le iour et la nuict , une 
recherche si exacte du bien et du mal pour sçavoir aisé- 
ment discerner le vray du faux; car ie n'estime pas 
que cette grande et haute éloquence populaire que 
Ton recherche tant, soit la principale partie de nostre 
advocat. C'en est bien une et des plus requises, mesme- 
ment es grandes plaidoiries ; mais ce n'est pas la plus 
nécessaire pour un barreau. Ce que ie désire donc en 
mon advocat est qu'il apprenne à bien conduire un pro- 
cez intenté ou à intenter, à dresser succinctement une 
demande , et à libeller un exploit , à minuter des re- 
questes, des lettres royaux, des requestes civiles et 
d'autfes lettres, tant de la petite que de la grande chan- 
cellerie , qu'il puisse faire un bon advertissement , des 
contredits et autres escritures ; et lors qu'il faudra plai"* 
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der , qu'il examine et mesnage toutes les particnlaritez 
et circonstances de sa cause ; qu'il en prenne bien le 
poinct et s'y arreste , et le représente en termes bien 
choisis et intelligibles, et neantmoins plus serrez et ren- 
forcez que redondans ny superflus , en les fortifiant de 
raisons pertinentes, d'auihoritez formelles et précises, 
de textes de droict , d'ordonnances , d'articles de cous- 
tumes ou de décision de docteurs , sans l'obscurcir ou 
noyer d'allégations superflues , quelsquesfois l'embellir 
d'un trait d'humanité, voire de grec ou de latin comme 
en pfissant , et qu'il soit si à propos et si siqnifl- 
catif qu'il ne se puisse si hien exprimer en fraiv- 
çois; car ie ne suis point de ceux qui voudroient du 
tout bannir le grec et le latin du barreau, comme fcroient 
volontiers quelques-uns de nos délicats ou ignorans, 
puis que nous avons à parler devant des iuges et des 
advocats, la plus part doctes en l'une et l'autre langue, 
pour V eu que ce soit sobrement et sans en faire 
monstre ny parade. — Au surplus, il est besoin qu'il 
sçache dresser des contracts de mariage et d'acquisitions, 
des transactions , et , si besoin est , des testamens , ce 
ce qui ne se peut faire sans avoir à bon escient estudié 
en droict civil et canon , sans sçavoir les coustumes de 
ce royaume, les ordonnances de nos roys, ensemble les 
arrosts généraux et décisifs des questions difficiles et 
douteuses , et sans une longue pratique , expérience et 
usage des affaires ; à ce qu'il puisse enfin non seulement 
bien conseiller ses parties, mais aussi fournir aux jeunes 
advocats des armes offensives et deffensives pour le 
soustenement de leurs causes. 
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Que s'il m*estoit loisible de passer plus avant, et que 
nostre advocat fust un iour honoré de Testât d*advocat 
du roy*, comme c'ea esloit iadis le chemin, le desire- 
rois en luy qu'il $ceust d'abondant les droicts du do- 
ipaioe, des appennages, et assignats de messeigneurset 
mesdames les enfans de France , des regales, des admor- 
tissemens et -autres droicts de la couronne, les généalo- 
gies et alliances de nos roys et des principales maisons 
de la France^ el nos histoires, signamment celle de la 
deraiere race de nos roys, mieux beaucoup, que dea 
Grecs ny des Romains, et sur tout qu'il eust esté lon- 
guement employé au barreau, qu'il eust manié les 
aijEaires du commun , et qu'il fust boa praticien ; e( 
quand il seroit question de faire des remontrances pu- 
bliques, qu'il ne s'estudiast pas tant à apprendre par 
cœur de longues harangues relevées et faites à perte de 
veu^ , ou farcies de tant de grec et de latin , qui sont, 
souvent aussi pieu à propos en une chaire de prescheur » 
ott en quelque déclamation de collège , qu'en un barreau, 
et en Faudiance d'une chambre dorée , mais qu'il pris^ 
peine de rewtonslrer et de reprendre les fautes que left 
advocats et procureurs pourroient avoir faites au parle- 
ment passé; et quand il seroit question de plaider h. 
l'oirdinaire , qu'il reprist sommairement ce qui auroit 
esté diversement dit par les advocats des parties, pour 
en o^jt^ et dissipper les nuages , et l'esclaircir tellement 
que, la vérité et équité apparoissant , la Cour en peust 
estre soulagée pour y donner promptement son arrest,, 

] . Qualitez et parties d'un bon advocat du roy. 
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ainsi que iaisoil fort bien feu Monsieur radvocat du 
Mesnil , Yostre oncle. 

En somme , ie désire en mon advocat le contraire de 
ce que Ciceron requiert en son orateur , qui est l'élo- 
quence en premier lieu , et puis quelque science de 
droict; car ie dis tout au rebours, que Tadvocât doit 
surtout estre sçavant en droict et en pratique, et mé- 
diocrement éloquent, plus dialecticien que rhéteur, et 
j^us homme d'affaires et de iugement que de grand ou 
long discours. Fen parle par adventure trop librement , 
mais puis que vous m*y avez poussé , i'en ay dit entre 
nous ce que l'en pense. 

Et comme il vouloit reprendre le cours de ses advo- 
calâ, ie luy dis : Puis que vous en estes venu si avant , 
ie vous prie vouloir aussi dire à ces ieunes gens une 
chose de laquelle ils m'ont souvent requis, qui est, s'ils 
se doivent accoustumer à escrire leurs plaidoiers *. 

le vous diray , dit M. Pasqnier , non pas ce que vous 
devez lous faire , car chacun a sou talent , et divers na- 
turel , mais ce que i'ay fait pendant que i'ay esté em- 
ployé au Palais, vous en retiendrez et ferez voslre profit , 
ainsi que vous adviserez. Quand ie vins premièrement 
au barreau , i'escrivois entièrement ce que ie peusois 
devoir dire , et Fapprenois par cœur , et m'en trouvois 
bien , et Tay pratiqué depuis aux plus grandes causes 
cfoDC i'ay esté chargé , et trouve que c'est ce qui m'a 
fait mon style de parier et d' escrire. Es moindres 
causes ie me contentois de faire un éon et fideie ex- 

1. Quel est le meilleur d'escrire ou d'apprendre par cœur ses 
pUidoien? 
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traict tant de mon sac que de ceiuy de ma 
partie adverse , et d'y remarquer le principal poinct, 
en y adjoustant quelque ornement dont ie m'advlsois, 
pour iettcr rœil dessus, quand ma cause s*appelloit; 
car de parler sur le champ sur ses pièces , comme i'en 
ay vcu aucuns de mes compagnons, ie Vadm.ire 
])/ifs(ost que ie ne l'approuve^ d'autant que quelque 
bon esprit que Ton ait , en plaidant ainsi tumultuaire- 
ment et sans y avoir pensé, Ton ne peut trouver A 
promptement ce que Ton desireroit, et eschappent 
souvent des choses que Ton voudroit retenir. 

Voilà de bonnes leçons, dis-ie, pour nos enfans, et 
aime bien autant cette digression que le récit que vous 
nous avez si soigneusement fait d'un si grand nombre 
d'advocats ; car vous en avez nommé plusieurs , dont il 
me semble que vous vous fussiez bien passé , et croy 
qu*il y en a aujourd'huy de vivans qui voudroient estre 
morts pour estre mis en ce compte ; toutesfois vous 
reprendrez vostre fil quand il vous plaira. 

le vous diray pourquoy ie l'ay fait , respondit M. Pas- 
quier : le sçay que i'en ay nommé plusieurs qui estoient 
non seulement médiocres, mais aussi assez mauvais 
advocats; mais outre que ie me suis estudié à n'oublier 
personne de ceux qui ont esté employez de mon temps, 
i'ay pensé d'en donner par là plus de lustre aux meil- 
leurs , en ce que dans un si grand nombre , i'en ay re- 
marqué si peu de louables pour les plaidoiers, consul- 
tations et escritures de conséquence ; ioint qu'il ne va 
pas ainsi de Testât d'advocat comme des poètes, desquels 
^D àh gu'ils sont tous bons ou tous mauvais, sans qu'il 
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y en ayt de moyens ou médiocres, au lieu qu'entre les 
advocats il y en a des premiers et des seconds rangs, et, 
comme Ton dit communément , de la première , se- 
conde et troisîesme douzaine ; et encores les uns qui 
plaident , les autres qui escrivent , et d'autres qui con- 
sultent , et mesme aucuns qui conduisent simplement 
des affaires , qui ne laissent pourtant d'estre bien em- 
ployez, l'en ay connu un que ie ne veux point nommer, 
qui ne plaidoit ny ne consultoit , ny n'escrivoit que fort 
peu et assez mal , lequel n^a pas laissé de faire une bonne 
maison en qualité d'advocal , ayant une telle adresse , 
qu'estant chargé des affaires de plusieurs maisons , il 
sçavoit choisir un bon advocat plaidant , quand il en 
esloit besoin ; un autre pour escrire et consulter ; et 
conduisoit si bien son faict , qu'il estoit plus recherché 
que beaucoup d'autres meilleurs advocals que luy. 

le suis donc maintenant aux advocals qui ont esté 
receus depuis moy , entre lesquels ie ne parleray point 
de Messieurs du Faur et Mangot, advocats du roy, 
m'cstant advancé d'en parler cy-devanl; mais ie cora- 
menceray par W. lacques Faye, qui fut aussi advocat 
du roy, homme de grand sens et sçavoir, et puissant 
en son parler ; mais ie ne le puis , sous correciion , ap- 
peller grand homme de palais , d'autant qu'il se mocquoit 
des formalitez de iustice ; en quoy il me semble qu'il 
s'abusoit : car encores qu'on ne doive point s'arrester 
aux formalitez , quand la iustice de la cause apparoist 
d'ailleurs, toutesfois il ne les faut non plus mespriser 
que les cérémonies en faict de religion , car ce sont 
comme (es cerceatix du fnuid qui retiennent (e. 



former une conclusion pour uicoov. >. , 
arrest ou autre iugement , et parler en u 
tumez » sans se licentier de les changer ou 
ce qui nous vient en fantaisie ; mais M. F 
d'autres belles parties , que ce deffaut se 
vrir ou supporter en luy, car il estoit 
grand liomme d'estat , ainsi qu'il fit paroi 
de Pologne , en Teicercicc de son oflSce 
lors que le parlement estoit à Tours, et ; 
quelles il (ut employé sur la fin de ses io 
du roy pendant le plus fort die nos deri 
où il mourut de regret de ce que les 
n'eurent point lors le succez que luy el 
François desiroicnt. Quant à son eloqi 
remets au iugement de ceux qui ont vo 
dir remonstrances qui ont esté imprim 
' "t-ûK anrés son decez 
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aacuneinent reculer , au moins retirer de nostre bar- 
reau, pour se mettre à la cour des aydes, où il fut 
advocat du roy. M. Renaud Loiseau fut employé aux 
affaires de la duchesse de Valenlinois et de M. le duc 
û'Aamale sou gendre , mais ce fut au temps que la du- 
chesse esloit hors de crédit , à cause de quoy il ne fut 
pas si adfaocé qu'il eust esté, ioint qu*tl entreprit un 
procez pour une succession qu'il estimoit estre escheuë 
à son fils , par le decez d'un sien plus proche parent 
maternel , contre des parens paternels plus esloignez , 
leqpiel il perdit par ta règle commune, Patema pater- 
nis, que l'on iugea devoir avoir lieu en lacoustume de 
Chartres , quoy qu'elle n'en porlast rien , comnae par 
tout leroyauDpie, de laquelle règle il s'estoit uKKqué 
par ses eseritures et factums, eu ces nM>ts qui ont de- 
puis couru au Palais, Patema paterniss, lanterna 
iaisitemds ; 2iussi ne Tcsnit-il pas long-temps après, 
délaissant sou fils fort jeune , qui fait maintenant si bien 
parler de luy par ses escrits , que l'on peut dire d'eux 
sans que le père s'en oilençast , s'il estoit vivant , 

Tytides melior pâtre. 

Sur cda i'adjoustay que la mesme chose se pouvoit dire 
de deux que ie ne pouvois oublier , maistres lean Ama- 
riton et Nicolas Bergeron , l'un pour avoir esté mon 
régent , l'autre mon coexecuteur du testament de feu 
M. Ramus , tous deux doctes aux bonnes lettres et en 
droii;t, mais non si bous advocats, au moins pour le 
regard de la plaidoirie ,. eu laquelle les Ainat\\.o\v?r^^<-^ 
Toissentplasque ne £sdsok leur père. 



130 DIALOGUE DES ADVOCATS 

Quant au fils de Bergeron , il n*a point tant suivy la 
vocation de son pere , mais une autre qui luy vaudra 
mieux par advanture. 

Sur quoy i'adioustay encores que i*avois remarqué au 
barreau que la plus part de ceux qui avoient régenté 
au collège, venans au palais, quelsques sçavans qu'ils 
fussent , n'y avoient pas ordinairement si bonne part 
que ceux qui y venoient plustost, bien qu'ils ne fussent 
pas si doctes qu'eux; tesmoin M. Jean Pougeoise qui y 
vint long-temps après ces deux, lequel s'estant rendu 
admirable en ses leçons et déclamations , ne respondoit 
nullement à ces premières monstres, quand il vint à 
plaider , mais s'y rendoit aucunement ridicule ; ce qui 
advient à mon advis pour deux raisons : l'une qu'ils 
veulent trop faire les sçavans , au lieu qu'il faut ca- 
cher son jeu : l'autre , que quand un jeune homme se 
met de bonne heure à plaider , chacun le favorise telle- 
ment, que s'il fait quelque faute, on l'excuse facile- 
ment , et luy donne-t'on courage de mieux faire une 
autre fois , au lieu que l'on rebute ces maistres es arts , 
s'ils font la moindre faute du monde; qui est cause 
qu'ils se retirent et se débauchent quasi d'eux mesmes, 
voyans que ceux qui ont esté leurs disciples sont bien 
souvent plus favorablement escoutés qu'eux; ie vous 
prie , ne vous tenés pas pour cela interrompu. 

Non , dit M. Pasquier ; ie suis bien aise que vous 
m'ayez prévenu en ce discours : car i'avois délibéré 
d'en dire quelque chose. M. Pierre Ayrault , poursuivit 
M. Pasquier , fut aussi pourveu de Testât de lieutenant 
criminel à Angers dont il estoit, et s'y retira sur la fin 
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des grands lours de Poicliers de l'an 1567, encorcs 
qu'il plaidast assez bien et doctement, mieux beaucoup 
que ne faisoit M. leanBodin, Angevin, quelque grande 
et exquise doctrine qui fust en luy : car il ne luy succéda 
iamais en plaidoirie qu'il ait faite. L'on ne peut pas faire 
iugement des plaidoiries de feu M. Pierre Pithou vostrc 
frère, d'autant qu'il ne plaida iamais qu'une seule 
cavse; et neantmoins il semble qu'il n'eust pas mal fait 
s'il s'y fust assuiettl ; mais sa pudeur et ses estudes le 
retenoient et possedoienl du tout. Il escrivoit assez sou- 
vent pour ses amis, et tousiours si exactement et si 
doctement y quHi en faisoit peu, et il y fut plus 
employé depuis qu'il fut revenu de la chambre de 
Guyenne , qu'il n'avoit esté auparavant. Il commença 
dèslors d'entrer anx consultations, et s'il ne fust siiost 
decedé, il y eust eu bonne part; car outre qu'il estoit 
très docte en droict , il avoit un si grand iugement en 
toutes choses, qu'il ne s'y trompoit guères, et enten- 
doit fort bien le palais. 

N'en dites pas davantage , dis-ie ; i'espère faire voir h 
ces ieunes hommes , et à vous aussi , si vous en voulez 
prendre la peine , ce que i'ay escrit de sa vie, aussi bien 
que de celle de M. l'advocat du Mesnil. 

le viendray donc , continua M. Pasquier à M. leaa 
Chandon, Masconnois, lequel avoit une voix et parole 
fort douce et agréable , prenoit bien le poinct de sa 
cause , et la faisoit fort bien entendre. Il avoit premiè- 
rement esté conseiller au presidial de Lyon , dont estant 
venu à Paris, il se mit à plaider, et bientost après fut 
appelé aux affaires de M. le duc de Nevcrs, pour lequel 
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il plaidoit souvent , et en conséquence pour ses offi- 
ciers , domestiques et sujets , et conduisoit lears prin- 
cipales affaires du palais, dont M. de Nevers récent on 
tel contentement, qu*ii le fit pourvoir d*un estât de 
maistre des requestes, comme son prédécesseur avmt 
fait recompenser d*un estât de conseiUer de ia cour 
M. lean de Lamoignon son advocat , duquel i'a?Qb ou- 
blié cy-de?ant de parler , et qui fut depuis maistre dei 
requestes. Et c'est ce qui fait, qu'en la corruptioB du 
siècle où nous sommes, ils sont aucunement excusafaki 
d*avoir continué à s'entremettre des affaires de la mmoa 
de Nevers , à laquelle ils sont tant obligez. I^ sieur de 
Lamoignon estoit père de M. de Lamoignon, à preseat 
conseiller. M. Ghandon fut depuis premier président de 
la cour des aydes, lorsque de Neuilly fut renvoyé en sa 
maison , et en a exercé Testât iusques à ce que , l'ayant 
quitté à M. de Sève, son gendre, qui avoit aussi esté 
advocat aussi bien comme son père-, il s'est retiré en 
une sienne maison de^ champs pour y vivre et mourir 
en repos; qui a esté une belle resolution et closture de 
sa vie. Restent les.... Sirvinges, Escorchevel, Ghau- 
veau, Poncet, le Breton, Bautru, du Buisson et du 
Val. Entre lesquels les.... cstoient plus recherchesi par 
les procureurs , estant fort ardens à la pratique , conune 
aussi avoit esté leur père , que ie vous ay nommé qr- 
devant, et sur tout le second des deux frères, qui 
estoit bien le plus hai*dy , ie n'ose dire davantage , que 
Taie connu an Palais. C'est celuy qui mourut assez jeune 
aux grands iours de Troyes; car son aisné ayant e^nsé 
une riche héritière, et se voyant plein de biens, se fit 
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assez tost maistre des requestes, comme fit aussi 
M. lean du Yair, dont i'ai parlé en son rang ; lesquels ne 
poHYoient oublier le mestier d'advocat , car ce sont eux 
qui ont commencé les premiers à attirer la pratique au 
tiege. (tes requestes de Thostd. Quand à M. Thierry 
Cochon, ûeur de Ck)ndé, il estoit assez bon adyocat, et 
toutesfois du commun ; ausâ ne faisdt il pas estât do 
gaia du Pidais, ayant d'ailleurs du bien competemment» 
et notamment la seigneurie de Ckmdé près de RheiniB, 
dont il estoit natif; et pour ce il estoit aucunement 
employé aux affaires de feu M. le cardinal de Lorraine, 
arcbeyesque de Rheims, qui le fit aussi bailli de Sainct- 
Denis en France , dont il estoit abbé. Pour le regard 
de Poncet , il n'estoit pas si bon advocat qu'il s'estimoit ; 
aosn s'occupoit-il plus à son estât de lieutenant au 
baillage du palais qu'en celuy d'advocat Et quant à 
AL Raoul Parent , ie le pouvois passer , d'autant qu'en- 
OMre qu'il eust fiaiit professicm de Testât d'advocat , si est 
ce qu'il le quitta du tout , s'estant mis si avant dans la 
dévotion, qu'il estudioit plus en théologie qu'il ne 
s'employoit aux affaires du Palais. Sirvinges ne parois- 
8C»t gueres qu'au roole de Lyon, où il plaidoit souvent 
contre H. Louis Buisson , estans tous deux du pays de 
Beaujolois , ou Forest , qui sont du droict escrit : ie dis 
Buisson nofitre compagnon qui vit encore en grande 
repataition , ce qui fait que ie ne diray rien de luy. Biais 
il me iait souveok de M. Claude du Buisson, natif de 
Afolinsen Bourbonnois, qui estoit un sçavant et bon* 
neste homme , et bon advocat ; mais il a peu vescu. 
Comme aussi M. Pierre Ëscorchevel, fils de iVL Escor- 



134 DIALOGUE DES ADVOCATS 

chevel , conseiller au parlement. Que si ces deux cs- 
toient auiourd'huy vivans, ils seroient des principaux 
consultans entre leurs compagnons; car ils estoient 
doctes en droict, en pratique et usage du palais, et en 
toute sorte de bonnes lettrés. Chauveau , fils de M. Iulian 
Chauveau , procureur , n'eust pas esté mauvais advocat , 
encores que tout petit qu*il estoil, il eust une voix de 
prescheur , comme il le devlAt bien tost après , ayant 
esté pourveu de la cure de Sainct-Gervais ; et eust fait 
parler de luy , si la mort ne Teust prévenu, le roy lui 
ayant donné Tevesché de Senlis. 

l'ay aussi veu venir en ce temps maistre lean de la 
Barre, Guillaume le Normand, René Bautru, Denis Sa- 
chot , Charpentier et plusieurs autres. Mais Bautru vo- 
loit d'une plus grande aisle qu'eux tous ; ie ne diray 
point qu'il fust plus docte qu'aucun d'eux ; mais il avoit 
la langue mieux pendue, et, s'il faut le dire, plus ange- 
vine. Quand il vint premièrement au Palais, il usa d'une 
belle ruze , en ce qu'ayant plaidé à Angers une cause 
des esprits revenans en une maison louée, il la vint plai- 
der à Paris avec un tel artifice, l'ayant apprise par cœur, 
qu'il se rendit incontinent admirable, si qu'on disoit de 
luy ce qu'on escrit de l'image ou signe de Phidias , ^'- 
mul aspectum et proiatum est. le luy ay veu faire 
d'autres belles, longues et éloquentes actions, et il s'ad- 
vançoit sans doubte aux plus hauts degrés de sa profes^ 
sion, si la mort ne l'eust prévenu au milieu de son esté* 
Gonmie aussi faisoit M. lacob du Val, qui vint tost après 
au Palais, où il fut assez longuement sans se monstrer; 
mais enfin il y eust si bonne part qu'il tenoit quasi tout 
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le barreau , et se mit tant au travail qu'il ne dura pas 
longuement; qui fut une grande perte, tant pour le Pa- 
lais que pour sa maison. 

le ne vous ai pas mis au nombre de nos advocats 
plusieurs de ma connoissance qui, s'estans faits conseil- 
lers, y ont acquis du renom et de Fhonneur, comme 
MM. lacquelot, Anroux et autres, qui sont auiourd'hui 
des premiers conseillers du parlement. Car encores que 
M. lean lacquelot eust acquis quelque nom pour avoir 
plaidé en la cause de Cabrieres et de Merindol, de la- 
quelle le vous ay cy-devant parlé , si n'estoit-il que du 
commun , non plus qu*Anroux et les autres , de sorte 
que Ton a quasi tousiours connu estre véritable que Ton 
dit communément que d*un médiocre advocat on 
en fait un ion conseiiier. 

Sur ce que ie luy dis : Vous ne devriez pas pourtant 
avoir passé sous silence M. Charles de Marillac ; car il 
avoit acquis autant d'honneur en peu de temps qu'il fut 
au barreau, que d'autres qui y ont esté toute leur vie. 

Il est vray , respondil M. Pasquier ; c'esloit un des 
plus forts et abondans en bon sens et en sçavoir qui y 
fust lors; mais vous sçavez le temps où nous sommes, 
et le peu de compte que l'on fait des advocats au prix 
des conseillers, comme Ton s'en est plaint au commen- 
cement et non sans cause. En effect, ses parens ne luy 
donnèrent pas le loisir de faire monstre de sa sufiSsance, 
ny de la force de son esprit en Testât d'advocat , ny la 
mort de ce qu'il prometloit en son ofiSce de conseiller; 
car il fut ravy en la fleur de son âge; i'en dirois davan- 
tage s'il n'eust point esté ma nourriture. — Et sulc ca 
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il se teut, comme s*il eust eu achevé son propos, n*eiist 
esté qne ie luy dis : Vous en avez oublié un de vostre 
dernière volée , qui raeriioit bien d'y estre remarqué. 
— Et qoi? dit-il. — Feu M. Antoine Hotman, luy dis- 
ie, fils de feu M. Hotman, conseiller. — Tous avei 
raison, respondit-i), mais vous l'avez mieux connu que 
moy , d'autant que i'ay quitté le Palais , au mmus le 
barreau, depuis que i'ay esté pourveu de mon estât d'ad- 
vocal du roy en la chambre des comptes ; et pour ce ie 
vous prierois volontiers de dire pour moy ce que vous 
en sçavez. — Très- volontiers, dis-ie ; c'estoit un tres-sufifi- 
sant homme, et qui cbassoit, comme Ton dit , de race, 
estant fils d'un bon conseiller et frère d'un grand iuri»- 
consulte assez connu par ses escrits , tenant de la pru- 
d'hommie de l'un et du sçavoir de tous les deux, n'i- 
gnorant rien du droict civil ou canon , ni des bonnes 
lettres requises en sa charge , comme il a fait paroistre 
tant par ses escrits, qui sont doctes etiudicieux, que 
par les remonstrances et piaidoiers qu'il fit eu parle- 
noent lorsqu'il fut éleu advocat du roy durant la Ligue ^ 



1. Il ne fui point pourtant si fort ligueur, qu^'I ne rendist dans 
cette charge un fort bon service au roy Henry ÏV, mesme au plus 
fort de la faction d'Espagne, lorsqu'il fut question de la loy salyque; 
comme aussi son frère François Hotman avoit fait auparavant» 
ayant escrit en faveur du mesnie roy Henry IV, contre le cardinal 
de Bourbon^ son oncle, pour la succession de la couronne. M. de 
Saincte-Marthe en cet éloge de François parle ainsi de cette action 
d'Antoine : Sed et nlterum eius familiœ decus Antonium, Francisci 
fratrenif qvàs silentio preterire ferai! Hic enim ille est (fui, furente 
Lutetiâ, cîim ad ipsum advncaii rerjij mitniis ab hcnoUcis csset evectns, 
ineâfiincikme sic se gessit ut, cbisis factiosorum inanibiis consiliis, 
in snpramo senntu leyilimam régis poiestatem^ et Sallcœ leg's nuctn^ 
ritatem, nec sine vitœ pcrictiloy luerrtur ac dcfcndcret; non minnri 
emiè nwrito' quant si regias pattes ab initio sccuttis esset Pour raiftou 
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Aussi commençoit-il d*entrcr aux consultations et d^y 
tenir dignement sa place, ayant les textes de droict et 
les décisions communes du Palais en main, et sur tout 
le iagement bien certaia II estoit en effet meilleur ad- 
Yocat cp^il ne sembloit à le voir, ressemblant aux Silènes 
d'Aldbiade ; car il avoit assez peu de façon , et , si le 
Pose dire , peu de grâce et la mine désagréable , mais 
très-bonne lors qu'il parloit. Il mourut pulmoniquc, et 
avant que de mourir, il prit la peine d'aller voir et pren- 
dre congé de ses compagnons comme pressantant sa^ 
mort ; pour le moins me fist-il Thonneur de venir chez 
moy, et décéda bien tost après. 

Sur ce il sembla que M. Pasquier voulut se taire tout 
à fait , et mettre fin à nostre ioumée ; mais nous luy 
dismes : Vous oubliés le principal de vostre compte et 
le premier de vostre dernier roole , n'ayant rien dit de 
feu M. Brisson. — 'Hélas! dit-il, ie ne Tavois point et 
ne le sçaurois iamais oublier , ie traisnois mon propos , 
et le reculois tant que ie pouvois, d'autant que ie n'en 
sçaurois parler que le œur ne me crevé, et m'en fusse 
volontiers dispensé ; mais puisqu'il a esté nommé le 
premier (comme il le meritoit bien), il faut finir par 
luy. Bourreaux coniurés , avez- vous esté si cruels et si 
barbares que de mettre la main sur la personne sacrée 

de quoy le roy lui voulaut faire quelque reconnoissance, il luy en- 
voya deux mille livres, ne pouvaut ie conserver dans cette charge, 
pour ce qu'il y- avoit deux autres advocais du roy titulaires. C'est 
pourquoy, cokuine dit Pasquier au liv. xvi de ses Letti*es, escrivant 
à Théodore Pasquier, son fils, il s'en retourna après les troubles en 
s<m ancien rang tCadvocat simple, qu'il exerçait auparavant. Sa 
femme, nommée loanne Absolu, a esté réputée saincte, de laquelle 
le sieur Âavray a faitla vie; 
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d*un président de la cour *, la lumière de la science et 
de la literature de la France, la perle et rornement de 
TEurope , un homme de si grande et admirable mé- 
moire, accompagnée d'un iugement si certain en toutes 
choses , fors en celle qui Ta conduit à la destinée de 
son malheur ^ ? Au surplus , qui estoit d'un travail si 

1. Il fut fait président en 1580. 

2. 11 semble que nostre autheur veuille icy entendre ce que 
M. le président de Thou a dit dans le liv. en de son Histoire, p. 194 
et 195, sous l'année 1591, où il dcscrit comme M. le président 
Brisson, pensant s'entretenir pendant la Ligue avec les deux partis, 
en condescendant et s'accommodant à quelques entreprises des fac- 
tieux, et cependant tenir le premier rang avec authorité dnns le 
parlement en l'absence de ses confrères, dont plusieurs avoient esté 
emprisonnez dans la Bastille par Bussi le Clerc et autres de sa 
fanion, et d'autres s'csloient retirez en divers lieux, s'esioit trompé 
dans son dessein, qui avoit réussi tout au contraire de son intention, 
lui ayant causé la mort violente dont il est icy parlé. Car voicy ce 
que M. de Thou icsmoi{;ne en cet endroit de M. Brisson, lui don- 
nant d'ailleu'-s les éloges qu'il meriioit : liamnbas Bn'ssonhis^ dit- 
il, yd//V.7A5mio J-'/V ingenio^ sive literarwn studin^ sive uegolia forensia 
trnctftret, ex advocnto ndmndum famoso primum fisci patronus post 
f^idtim Fabrujïiy dein post Pomponhan belleureum^ ciiriœ prœses 
creatus^ nim solrim inter literatos scriptis plerisqiie editis, sed in re- 
pnblicâ an prœcipue in fore magnum iwmen merucrat. f^erùm am' 
ùitio in eo crat immodica, adeb ut iwpotenti primas in senatu tenendi 
desiderioy cum cœteri prœsides coUeyœ nut fiujâ sihi consuluis&ent^ 
aut Eastiliu inclusi essent^ abrogatâ à rcqe defuncto curiœ ob rebel" 
lionem ut bis auctoritale y facile sibi persuadere passas sit^ ut in eâ 
nihilominiis manerety 7'atus se câdem facilita le, quam vx explicandis 
caiisis forensibus expericbatiir, plebis efferaiœ animas moderalurum , 
et urbemj ut aicbaty rerji légitima servatatum^ neve in cxtemorum 
manus deveniret, prudentià sua et inqcnii dcxlcritate impediturum. 
Posteà' tamen home, in litium tricis quàm in repiiblicâ administrandâ 
magis versatus sera sensit^ se involutos in errores delapstim^ quitus 

' extricare se numquàm citrà capitis pcriculnm posset; auditusque est 
sœpiiis cum amicis non sine gemitn et duclis ex ima pectore suspiriis 
dicere^ se à F'I decimanus ad macellum servari; nec tristi de se au- 
gurio eventus defuit^ etc. Et peu après il descrit sa mort. M. E. Pas- 
quier, en la F', 2« et 3« du liv. xvii de ses Lettres, escrivant à 
M. de Saincte-Marthe, recite plus au long ce qui est cy-dessus, e( 
y>âi*iicu]ièrcment tout ce qui se passa à cette mort. 
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infatigable qu'il eust fait luy seul ^ plus que trois des 
plus suffisans hommes de son temps n'eussent peu faire 
dans les lettres, dans les procès et dans toute sorte d'af- 
faires. O que M. de Mayenne et les conseillers qui l'ont 
assisté ont acquis d'honneur et de gloire quand ils ont 
fait une iustice si exemplaire de ses meurtriers et sa- 
crilèges! Et la cour de parlement encores plus, quand, 
estant retournée de Tours, elle a receu la recherche qui 
s'en est faite,* et puni de mort tous ceux qui s'en sont 
trouvés coupables ^, nonobstant les pardons et remis- 
sions portées par les edicls de paix ! car cet acte estoit 
inexpiable , sinon par l'extinction de tous ceux qui y 
avoient participé ou preste consentement. Bon Dieu I ne 
permeltrez-vous pas que le reste de ces tigres , qui , 
s'estans bannis du royaume , se sont rendus vagabonds 
parmy les païs estrangers, soient appréhendez, afin d'en 
achever la vengeance ? le vous prie, messieurs, me par- 
donner si ie ne dis autre chose d'un si grand person- 
nage que des malédictions et des imprécations contre ces 
barbares. Vous avez la plupart autant veu et connu sa 



1. M. Scevolc de Sainçte-Marilie, en l'éloge qu'il a fait de cet 
homme illustre, remarque celte graude f:icililc qu'il avoit à t'.nre 
toutes chose!:, disant de luy, lorsqu'il parle de la commission que le 
roy Henry III luy donna pour rédiger en un, et faire le Code de 
nos loix de France : Unum maxime inter togalos, dit-il, idoneum iu" 
dicavit^ cui gravem istum Icdiorem commiUeret : quem tamen intrà 
paucos menscs admirabiU celen'tate perfecit, 

2. Les arresis qni furent rendus par la cour de parlement contre 
les coupables des assassinats et meurtres de MM. Brisson, Larcfaer 
et Tardif, sout imprimez ensemble à la lin d'un petit discours faict 
sur la mort dudit sieur Hrisson, imprimé à Paris eu Vîitvwée Vb^^.4, 
chez Oande de Montrcil et lean Richer, qui c.onùcwX. ;aL\i^'&\ %ovk. wv- 

ffwe, ses estades, et les principales actions de sa\\e. 
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sufiQsance et valeur qae moi , et qu'outre son naturel 
admirable il avoit une doctrine tres-exquise , une ap- 
préhension et iugement incomparable, avec une indus- 
trie non pareille. Sans en dire davantage, les livres qu'il 
a composez et qui sont imprimez S ses plaidoiers et les 
arrests généraux par luy prononcez ^ , et les éloges que 

1. M. Cujas l'appelle quelque part prœ&idemformularium, à cause 
de son livre de Formulis, duquel en outre il dit quelque part : Duos 
infelicissimos partus edidit, Pormularum librum^ et filium primotje^ 
nitum, 

2. M. du Puy a dans son cabinet un manuscrit in-4*, coté 18, 
intitulé Perrtmiana^ qui sont des Becucils ou Mémoires de la con- 
versation domestique et familière de M. le cardinal du Perron avec 
diverses personnes, où il y a au feuillet 41, verso, ce qui suit : 
M. le président Brisson estait un assez mauvais harangueur. Il avait 
la parole fort laide, la présence et l'action tout de mesme. Un iour 

faisant une harangue au roy, il dit que pour quelque affaire qiCil 
proposait, il esUiit besoin d! une grande indagation.... M. de..., luy 
demanrla ce que voulait dire indagation. Il dit que c estait à dire 
recherche. M, de.... luy dit sur cette response. Si bien donc, man-^ 
sieur, qu'au lieu de dire : Il faut chercher le ray et la reyne, il faut 
dire : Il faut indaguer le tvy et !a re^ne. El en effet, quoy que le 
tcsmoignage que donne M. du Vair de M. Brisson an commence- 
ment de son Traité de l'Eloquence françoise, luy soit un éloge glo- 
rieux (1^ sa haute suffisance, et Ires-conforme à ce que nostre au- 
lUcur a icy allégué des qualités excellentes qui estoient en luy, si 
esi-ce qu'en ce qui est de son parler, il revient à ce qu'en disoit 
M. du Perron. Avres ceux-là uous estoit resté, dit-il, M. Brisson, 
qui depuis fut président, personnage certes incomparable, et qui a 
monstre à nostre siècle^ combien un seué esprit peut concevoir de 
toutes les sciences ensemble. Ce serait le trop louer, que de le louer 
par mon jugement; mais je puis après celuy de tous les plus grands 
hommes du stècle, soit de nostre France qui en a porté beaucoup, 
sait aussi des natians estranges, luy donner cette louange, qu'A ne 
s'est trouvé homme de son temps qui ait sceu plus de choses en- 
semble. Cestait un estrange travail, une incroyable mémoire, une 
merveilleuse vivacité, un grand iugement à ce qui estoit des lettres 
et du palais. Plust à Dieu qu'il eust veillé à rendre au reste sa for^ 
tune meilleure, et éviter la calamité qui nous Va osté. Qu'il n'eust 
beaucoup de parties d'iwmme éloquent, il ne se peut nier; car il 
auoit donné du temps et de l'estude. Cela se monstroit assez en ses 
actions plus elabowées; es communes mrsmes son langage estoit 
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les plus doctes de ce temps ont fait de hiy dans lears 
escrits, tesmoignent assez ce qn*il estoit ; et la douleur 
qai flie perce le cœur me contraint de m'en taire et me 
fait perdre la parole. 

Me permettez-vous donc , dis-ie, de la reprendre, et 
pour closture de celte ionrnée , de tous faire ouvertore 
d*one obserration que i'ay faite sur ce grand nombre 
d'advocats que tons nous avez r'apportez? M'ayant fait 
signe qu'i} le desirolt et la cofiapegnie pareillement , le 
leur dis qoe i'ayds remarqué par ces discours , que les 
plus eicettens adrocats de k Cour atoiedt tonsiours esté 
Paniavens : et encores que MM. Riant, Terrieres, Au- 
bery, Mangot le père, Marillac, de Sainct-Me^oir , do 
Fmt, Becbét, Lai Rue, Brisson, Chandon, Bamrn et 
astres, fussent des premiers de leur temps ;f toutesfôis 
ie Toyois que MM. Seguier , de Tbou , Bonguier , du 
Mon^n, àm Mesnil, Rourdin, Ganaye, Yersoris, de Mon- 
telon , Robert , Le Maistre , Farye , Mangot advocat an 
roy, Escorchevel, Hotman, du Val et jE^ieurs autres 
Parlaîeiis, estans mis en contrepoids, feroient pencher 
la bahnlce de levr costé , tant pour leur grand et eml- 
nent savdr, que principalement pour tettr éon sens 

orné,, ei sj v9yoU un ordre, et une suite d'un homme qui parle avec 
art. Mais aussi y avoit-il plusieurs choses qui le reculoient bien loin, 
à mon ad vis, de la perfection. L'une, qu'il aymoit mieux paroi»tre 
sçavant qu'éloquent : et pour ce ne se doit-il pas plaindre f s'il a ren- 
contré ce qnlt cherchait. Ses discours estaient si remplis de passages, 
daHegations et ctautharitez, qu'à peine pouvoit'on bien prendre le fit 
dfi son oraison. Car vous s^nvez combien cela [interrompt. Davantage 
il affèctoit de dire tout ce qui se pouvait sur un sufet, de sorte que 
t abondance Vcmpcschoit, et la multitude ostoit à ce qu'il avait de 
beau sa grâce et venusté. Beaucoup desiroit de luy en cela plus de 
iugvment. 



142 DIALOGUE DES ADVOCATS 

et ingénient naturel, et pureté de tangage fran* 
çois; au lieu qu'en la plus part des autres on recon- 
noissoit du picard , de i'auvergnac , du lyonnois , et de 
leur jargon naturel et estranger. 

l'eusse peut estre eu raison de vous adiouster au 
nombre de ces Parisiens , d'autant qu'ayant survescu 
non seulement tous vos compaiguons , mais aussi par 
manière de dire vous mesme , lorsque vous avez cessé 
de venir au Palais, et quitté les affaires plustost qu'elles 
ne vous eussent quitté, on vous pourroit quasi compter 
parmy ceux qui sont décédez. Mais puisque vous vous 
estes donné ce commandement de ne parler d'aucun 
Vivant, ie suivray vostre loy et me deporteray d'en dire 
davantage. Un iour pourra venir auquel quelques-uns 
reprenant nos devis , les commençans par vous comme 
par nostre doyen , et continuans iusques à leur temps , 
nommeront ceux qui vivent à présent, qui à mon advis 
ne cèdent en rien à leurs devanciers, soit en sçavoir ou 
doctrine profonde de droict et des bonnes lettres, con- 
noissance et intelligence des langues et de l'antiquité, 
soit en mémoire, en fermeté de iugement et resolution, 
en inventions, pureté de langage, éloquence, action ou 
en quelque autre partie qu'on puisse requérir en l'ad- 
vocat ; ie prie Dieu aussi que ce soit en preud'hommie 
et fidélité. 

Cependant vous devez tous prendre courage de tra- 
vailler, et estimer que, de quelque païs ou nation que l'on 
soit, ii y a place pour tous au i;arreau, du moins 
pour avoir part à ce beau et fertile champ du Palais ; et 
espérer de vous rendre capables d'estre un iour appeliez 
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aux plus hautes charges du royaume , y acquérir des 
commoditez et des biens de ce monde, pour en faire 
part à ceux qui en ont besoin , et principalement de 
l'honneur et du contentement , n*y ayant prince , sei- 
gneur , ny personnage de si grande estoffe ou fortune , 
qui n'aist affaire du conseil et de l'assistance de Fadvocat 
en ses plus importantes affaires, et non seulement pour 
la conservation de ses biens temporels , mais aussi de 
son honneur et quelquefois de sa propre personne; 
vous exhortant sur tout à servir de deffense aux inno- 
cents, aux veufves et aux orphelins, contre l'oppression 
des plus puissans, selon le commandement de Dieu. 
Enfin vous devez vous efforcer de conserver a 
NOSTRE Ordre le rang et l'honneur que nos an- 

CESTRES LUY ont acquis par leurs MERITES ET PAR 
LEURS TRAVAUX POUR LE RENDRE A VOS SUCCESSEURS. 

Sur ce , nous estans tous levez , nous remerciasmcs 
M. Pasquier çt nous prismes congé les uns des autres, 
et chacun s'en retourna assez tard dans sa maison. 



APPENDICE 

AU DIALOGUÉ DBS ADVOCATS DE LOISEL. 



Loîsel u*a comiffis dans son Dialogtic que les avo- 
cats qui étaient morts avant l'époque où il écrivait. Il 
en donne une excellente raison (pages 8 et 9 de cette 
édition). De fait il s'arrête à la fin du xw siècle; et 
c*est seulement comme ébauche de ce qui devait sui- 
vre qu'il avait recueilli la iiste des avocats portés au 
tableau de 1590, liste qui se trouve insérée aux pages 
176 et soiv. de ses Optucules sous ce titre : Natnina 
Advoeatorum in Curia Partementijuratorum. 
Novembre 1599. 

« Cette liste ou matricule des advocats, dit Claude 
Joly, a esté trouvée parmi les papiers de M. Ant 
UisAf dans laquelle on n'a rien voulu changer, quoi- 
que les advocats n'y soient pas peut-être nommés dans 
l'ordre de leur réception, et qu'aussi il y en puisse 
avoir quelques-uns de répétés qui s'y trouvent sous de 
mômes noms et surnoms. » 

Plusieurs de ces noms sont accompagnés de notes , 
d'extraits et de pièces entières qui montrent que ce 
sont des matériaux informes que Loisel avoit rassem- 
blés en vue peut-être d'une contiouatioh de son Hii- 
toire des Avocats. Le tout occupe environ 200 pages 
ia.40, c'est-à-dire deux fois plus que le DiaUngue^ et 
cette conipilation est aussi fastidieuse que le Dialogue 
est intéressant 

13 
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Cette liste est en effet fort nombreuse ; elle contient 
les noms les plus obscurs et demeurés les plus ignorés, 
à côlé de quelques noms restés célèbres. Si i*on voulait 
donner sur le même plan la nomenclature de tous les 
avocats portés aux divers tableaux dressés depuis Tan 
1599 jusqu'à présent, on conçoit qu'il serait difficile 
d'accumuler, sans milité, plusieurs milliers de noms 
dont la plupart sont justement voués à l'oubli. 

Mais il en serait autrement si Ton reproduisait sim- 
plement par extraits des divers tableaux la suite des 
avocats qui ont marqué leur passage au barreau par 
leurs plaidoyers, leurs consultations, leurs ouvrages, ou 
par les singularités historiques qui les rattadient à la 
profession. 

Une telle liste, même sans y mettre trop de sévérité*, 
demeurerait assez restreinte. J'ai cru qu'il ne serait pas 
sans intérêt pour nos contemporains de leur offrir ainsi 
la succession des avocats qui les ont précédés , et dont 
les travaux ont concouru à illustrer un Corps dont, 
après plusieurs siècles de durée et d'éclatants services, 
on a pu dire avec vérité que c'était « un Ordre aussi 
ancien que la magistrature, aussi nécessaire que la 
justice, aussi noble que la vertu. » 

J'y joindrai la suite des bâtonniers depuis l'époque 
où il a été possible de retrouver leurs noms jusqu'à 
nos jours. 



1. Pour me donner plus de biiiude, j'ai fait pour ainsi dire nn 
second choix en distinguant par un astérisque (*) les avocau les plus 
renommée. 



EXTRAIT 
nu tabmjJeamj nm ésbb. 



* Louis Servin. 

Devenu avocat du roi. — « Célèbre par sa résistance à quelques 
ëdiu de Louis XIII : « Sire, pardonnes à cette liberté française, 
qui nous fait ainsi parler.... » 

* Simon Marion. 

Niverniste. Avocat d'abord, puis avocat du roi. Pasquier dans 
ses Recherches, liv. iv, à la fin du ch. 17, dit qu*il était un t per- 
sonnage de grand esprit. » 

* Eêtiemie Pasquier. 

Voyes son Éloge, ci-après, p. 212. 

Nicolas Duhamel. 

11 porta la parole pour les avocats en 1602. Voyes Opusc. de 
Loîsel, p. 445, dans les pièces qui précèdent le Dialogue, 

Jacques Ghoart. 

n a vécu 84 ans et en a passé 60 au Barreaa. Les 30 dernières 
années de sa vie, il ne dormait qu'une heure delà nuit, em- 
ploient le reste du temps à lire on à se faire lire quelque bon li • 
vr«. Opuscules, p. 581. 

Christophe Dagier. 

Jean Bodin dit de lui qu'il était « savant en droit et en his 
toire. » 11 fut le beau-père de Jérôme Bignon. 

* Antoine LoiSEL. 

C'est l'aotenr du Dialogue des ^avocats, Voyes la notice sur sa 
vie, ci-après. 

Rmé Ghoppin. 

Auteur du traité de Domanio^ et d'antrea doctes ouvrages. 
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* Thomas Adbry. 

Célèbre aToOit. Il plaida poue les malheiirenx habitants de Ca- 
brières et de Mérindol. On trouve sa vie dans Heinsius. Pasqaier, 
de Thou, le chancelier libospital en ont fait l'éloge. 

Guillaume Lesgalopier. 
Jacau^ Spifamk 

Oh plutôt Raoul, car 4«cq»f^ «fnl>ra»sa l'étal eeclésjasMqii^, ^u 
lien que Raoul fut réellement avpcat. Qrigina) ^u poip| 4p ^ 
faire interdire ; mais ayant laissé des ouvrages qui ne manquent 
ni d'esprit, ni de bon sens. Voyez ce que j-ep ^i dit (|ans mes 
Notices bibliographiques à la suite des Lettres sur la profiÀion 
d* avocat f toûe if, p: 728. 

* François PiTHOU. 

Pierre, son frère, n'existait plus eu tS99. Frapçois fiHlim 9*1 
l'un des interlocuteurs dont ^ sert Loisel. Voyez mes Notices 
sur les deux frères, ci-aprés. 

* Denis GODEFROY. 

Auteur jj^ei^ellpnte^ potes sur le Coi^ps du Droit. Son édition, 
pour le mérite qui est en ette^ peut s^appeler l'^Id^&m oj^cteliedn 
Droit Romain. 

^s^y^J9^ éf}|f,eUC ?t çowiq^eial^Jeijr du Cçdle Théotiosien, 

Denis BOUHLLIER. 

Le plus célèbre avocat de ce nom est Jean Bouteiller oU Bon- 
lillifir» %V^i TÎyai^ ail l^iy« siècle , ^ qui «si aul^uf d^ 1^ Sif^me 
rurale. 

Anne ROBERT. 

H plai^ pour le président d'Oppède dans l'affaire de Méritidol. 

* Papire-le-Masson. 

Il a écrit la vie des plus célèbres juriscousiiltes. Le président 
de ThAii' a é(c^ît la siéntle. ' ^ * . 
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Orner TALON. 

Gendre 4e Jacqocf Choart, et père dit célèbre avocai-gévéral 
Orner Talon. 

Auteur de la Bibliothèque du Droit Français. 

Théodore Pasqdier. 

Fih aine d'ÉtienDe. L'un des interlocnteivs du Diqtqg^i^e des 
Avocats de Loisel. Voyez ce qui est dit de lui dans les ^otés sur 
la vie de son père. 

• Antoine ARNAULD. 

Gendre de ravocat-gënëral Marion. Célèbre par son v|goiii^eu:( 
plaidoyer contre les Jcsniles. •— Il aima mieux rester snnpté 
HVDcat t^ ^ sqocéd^r k la charge de son be^-père quVn lui 
offrait. 

* Antoine MORNAC. 

Très^vai^t juriM^ogfiflie. Entre toj^s ^s ouvrages je dois citer 
ici son Eloge des Avocats sur ces mots Caius Scipûf ^n$io de la 
loi 2> au Di{;este, de Origine iuris, et ses Éloges des personnages 
célèbres dans la Robe depuis l'an 1500, intitule ; Feriajprenses. 

Bierre MA0GUIN. 

« PaMait pour nç mentir jamais et 4ire foute c^o^ avec ime 
grande sincérité..» — Opuscules de Loisel, p. 5^5. t- A l'exemple 
de Guy Coquille il 4oni^U aux p^yres cf qu'il gagili^it les liâtes 
^ dimanches. Ilféd. peite man^èrç de charité valait lUfeiix que de 
ne riei» lipirç. 

Louis DOLÉ. 

Son plnr célèbre plaidoyer est celui qu'il prononça pour les 
cvrésde VWA int^v^iiant dans l'af^ire de l'Universi^ contre 
les Jésuites. On trouve un Éloge de cet avocat dans tes Opuscules, 
p. 605. 

Pierre DELAMARTILLIÈRE. 

m Un des plus célèbres avocats du Parlement. » Ibid., p. 605. 
Sur sou démêlé avec le duc de Guise, qui, au sortir de l'audience 
où il avait mal parlé de la Ligue, menaçait de le faire tuer, 
voyes ibid. 
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Sainte-Marthe. 

Louis de Ste-Marthe et Gaucher de Ste-Marthe, appelé ScœvoU, 
du latin scœva (gaucher). 11 y a eu plusieurs écrivains de ce nom. 
Le plus célèbre est l'auteur de l'Histoire généalogique de la maison 
de France, et de l'ouvrage publié sous le titre de GalUa christ- 
tiana. 

Antoine Amariton. 
Antoine Loisel. 

Fils aine de Tauteur du Dialogi/Cf où. il figure parmi les iiiter- 
locuteurs. Sa vie, écrite par Claude Joly, est dans le vol. des 
Opuscules, p. 608. 

Doujat. 

Ce nom a eu plus de célébrité dans le xtii* siècle par Jean 
Doujat, professeur en droit, célèbre canoniste. 

* Pierre YERSORIS. 

Célèbre avocat des Jésuites, pour lesquels il plaida contre Es- 
tienne Pasquier. 

Guillaume JOLY. 

Gendre d'Antoine Loisel, et père de Claude Joly, édit. de ses 
Opuscules. Claude Joty y a inséré une vie de son père, p. 612. 
Guillaume Joly a été l'éditeur des œuvres de Guy Coquille. — 
Voyez la Préface de cette édition. — A la p. 619 et 620 des Opus- 
cules de Loisel, Cl. Joly parle de la perte de deux manuscrits de 
Guy Coauille , confiés a des mains infidèles : les Libertés de /'£- 
glise gallicane et le Journal des États de Blois. Le premier s'est 
retrouvé, et a été imprimé plusieurs fois. On est encore à désirer 
le second. 

( Ici finissent les avocats que j'ai extraits de la liste 
de 15d9, apud Loisel. ) 



NOMS 

PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE 

DES PLUS CÉLÈBRES AVOCATS 

DU TAMJLEMEMT DE TAMiM 

COMPRIS DANS LES TABLEAUX DEPUIS 1600 JUSQU'eK 1790. 



1613. * Orner TALON. 

11 fat 18 aat avocat'avant de devenir avocal-géuëral. 

1636. Ludtn SOEFVE. 

On lui doit 2 vol. in-folio de Questions notables de Droit. 

1638. Angran. 

16/i3. Martin HUSSON. 

Auteur d'un traiti de Advocato, 

— * Jean-Marie Ricard. 

Savant avocat, compatriote de Loisel. Son traité des Donations 
a toujours fait autorité. 

— * Antoine Lemaitre. 

11 y a en pinsienrt avocats de ce nom. Le plus célèbre mourut 
en 1658 à Port-Royal, où il s'était retiré. 

— * Patru. 

Cest le premier avocat qui ait bien écrit. C'est aussi le pre- 
mier, et pendant long-temps le seul, qui ait eu l'honneur d'être 
reçu à l'Académie française (1640). U vécut et mourut honnête et 
pauvre. 

1653. Jean GAULTIER* 
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1653. AUZANNET. 

11 » écrit sur la coutaïae de Baris. «— D'A^esseaa a parlé avec 
éloge de rautorilé de M* Auzannet, dont le grand sens « a fait 
h^nyieiiç, p<Mi-|^al^q|t ^ « ^rofe8i|ioi^, ipuif à .89|i si^lç, ^ 
t. Vï, p. 6fi3. 

1659. Claude ttÔ^iDtAX].^^ 

Rëdacieiir du Journal du Palais. 

— Gabriel GuéRET. 

Devint pins tard collaborateur de Blondeau. 

1661. * Etienne DE RiPARFONDS. 

Fondateur de la Bibliothèque des Avocats, auxquels il légua la 
sienne. — J'ai fait don de son portrajt ^ 9(»}>e f99§^ VH P^#l 
férençe des Avt^ts en 1831. — yoy^ Lettres sur la Pi^ofession 
d'Avocat, 1. 1, p. ïâO? ' '• 

166^ *ÉRARD. 

Voyez la Notice placée en tête du choix de ses pkidoyfn, 
au t. !•' des Annales du Barreg^1^, PH!^M^ p*"^ l''y?'[FÇ* 

1665. Jocguss GHANT£H£4P« 

1666. * Gaérieé Argou. 

Auteur d'un ouvrage élémentaire, utile aux étudiants sous 
Tancien droit. 

1667. * Antoine Brunead. 

Esprit original qui avait pris pour devise : Non sum sicut cœten 
hominum, .Son in-i" intitulé Traité des Criées reoEerme une foule 

— Denis Dodcet. 

V. 1703, Louis Doucet. 

1675. Georges Leroy-DesvacHêRES. 
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1680. Clavde Berïioyer. 

Put le cqllaborateur de Laurière eC de Loger pour la BibUqthè" 
que des Coutumes, ouvrage iodispensable autrefois, et qui con* 
serre encore une véritable importance historiaue, 

— * Eusèifc DE Laurière. 

c'était un érudit. Son Glossaire du droit fr^nçgis est indispen- 
sable pour l'intelligence des coutumes. 11 a commenté relie de 
Paris, et travaillé pu HecueU des Ordonnances dites iiu Louvr^. Qn 
lui doit de savantes Notes sur les btstitutes de Loisel. 

1688. Henri Duhamel. 

Ce nom tigiure déjà au tableau en 1599. 

1689. BOURDOT DE RiCHEtOURG. 
Éditeur et annotateur du Coutumier général. 

1692. Héraclès-Michel FRETEAU. 

Nom destiné à de grands souvenirs. On le retrouve en 1728, 
plos tard dans Tliistoire du Parlemeot, ^t apjourd'biii h la pour 
d« Çamtiou. 

1702. Chartes DE FOURCROY. 

1703. Matthieu AUGEARD. 

Auteur d'un Recueil d'arrêts estime. 

— BOUCHER D*ARa«L 

11 y a eu plusieurs avocats de ce nom. Voyps 1737. 

— Louis DOUCET. 
Voyez 1667, Denis Doucet. 

1701^. £^Hm DUFRB^VE. 

Auteur du journal des Audiences du Parlement. Il était frère 
an giii^ètf9 Rmi^ee, ai|te!)ijr i^ Qlo^m^- 
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1705. Lom5 BOULLENOIS. 

Il a écrit sur les Statutt, et Êiit autorité, ainsi que FroUnd, 
dans cette matière difficile. 

1706. * Henri GOGHIN. 

« Étudiez d'Aguesseau, dit Camus, mais que Cochin ne sorte pas 
de dessous vos yeux. » 

1707. * Aiexis-Françaiê NORMAND. 

« Croyez un fait quand Normand vous l'atteste. » 

— Charles AUBRY. 

1708. Edme-J.'F. BARBIER. 
1710. François BOURJON. 

Auteur du Droit commun de la France, 2 vol. m*folio. 

— Denis-François Secousse. 

Il quitta le barreau pour se livrer aux études historiques. Mais 
il fut encore utile à la science du droit, ayant été chargé par le 
chancelier d'Agnesseau de continuer le Recueil des Ordonnances^ 
commencé par Laurière. 

1712. * Louis d'Héricourt. 

Le plus célèbre des Canonisées français. 

1713. René-François de Laverdy. 

1718. BiLLECOCQ. 

Ce nom se retrouve en 1785. 

1723. GAYOT DE PlTTAVAL. 

Auteur d*nn Recueil de Causes célèbres plus intéressant qn in- 
structif. 

1726. Jacqties-Étienne GuÉAU DE Reverseaux. 
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1727. * Antoine-Gaspard fiOUGHER d*Abgis. 

J'aime à cîler parmi ses œuvres les Règles pour former an 
avocat et aoe Histoire abrégée de l'ordre des avocau. 

1728. Michei-Lauis Freteau. 

Voyez à la date de 1692. 

1733. * Gairiel-TSicolas Maultrot. 

Il a travaillé avec Cl. Meyaux Maximes du droit public fran^is, 
ouvrage dans lequel, dit Camus, on développe avec une érudition 
immense et une libre énergie les principes du gouvernement en 
général, et ceux de l'ancien gouvernement français en particulier. 
La flatterie qui enhardit le despotisme et la mollesse qui le laisse 
régner paisiblement y sont combattues avec une égale force. 

— D'ODTREMONT. 

• A donné son fils à l'ancienne magistrature. » (Delacroix- 
Frainville, dans le fragment qui se trouve ci-après, p. 172.) 

1735. Laget-Bardeun. • 

Avocat consultant. 

1736. Jacques^Antaiiie Sallé. 

Auteur du Code des Curés, Au t. IV on trouve sa \ie écrite 
par Forestier, son continuateur. Il a aussi commenté les ordon- 
nances de Louis XIV. 

— GOQUELEY DE GHAUSSEPIERRE. 

Dont Linguet prononçait le nom d'une manière si plaisante. 

1737. BABILLE. 
Voye* 1775. 

~ Clément de Malleran. 

• Qui occupa si long-temps avec distinction la chaire du Droit 
français. (Delacrois-Frainville.) 

1738. DE CALOMË. 
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1739. Le Camus D'flotLonvB; 

— Claixdt MEt. 

CoUaboratear de Maultrot. Y. 1733. 

1741. Pierre-François MuYARD DE VoUGLANS. 

CrimioalUte un pea dur. 

1742. LORRY. 

Professeur é,t droit à i'UoWertité àt Paris, a comoMO U tes las- 
tiuues et laissé des hôtes sur les iphorismes de JBacon, 

\%i. C.'F. TttÉVItlrOt iJES SAtJtES. 
Atttdur d*ilB traité sur les SdbstiiatioDs, io-4«. 

1745. * GEEBlERy éâtotmier. 

L'aigle du Palais 1 le premier de ions dans les stetehict ec dans 
les élictges! -^ Vèyea le Discours de Deboroii^raittViUe^ im- 
primé après la liste des Bâtonniers. 

1745. * TRONCHET. 

Le premier des consultants, comme Gerbier ëtail le premier 
entre les avocats plaidants. Voyez le fragment précité. 

— DoiixoT. 

1746. M.' A. DOUET d'Arc. 

— C. Nicole DÉLALAtJRË. 

Son traité des Servitudes est son principal ouvrage. 

— Jean-Édelhert Mauclerc 

il kl. * PIALES. 

c'est le Pothier du Droit canonique. 

1750. LOYSEAU DE MAULÉON. 

Ses Plaidoyers ont été recueillis en 2 .voL ib^". 
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1751. LE MOYNE DE Grandpré {de Ciamecy). 

Atotàtctfnsallabt, a écrit plusieurs Mémoir&ioh des qaesiions 
difficiles sont très-bieo traitées : par exemple pour la ville de 
Ciamecy contre le duc de Nevers. Il était parent des Lamoignon. 

1755. * Jêan-BaptUte lAhGET. 

Célèbre atoctt. Sa logiqae luttait (»atre l'éloquence de Ger- 
bier. H (ut éloquent lui-même dans l'affaire des frères Damade, 
et plein d'une |pràce ebarmânte dans son plaiddyer pour la ro* 
•ière de Salency. Il refusa de plaider devant le Parlement Mou» 
peou, Ânssi, k la rentrée du vrai Parlement, en 1774, on le nomma 
I eattie de cela la Vierge du Palme, Depuis oh lui a reproché de 
to'âtttfr pas vtfuhi te cfaargisr de la défense de Louis XVI. Son fils, 
taort tkréttttarémettt, Avait aussi été avocat et ensuite bon préfet. 

I78&. YOLPIAN* 

Delacroix •Frainville le cite avec éloge dans son Fragment 
précité. 

1756. Vermeil. 

Il a plaidé pour la Dubarry dans une cause quasi-burlesque 
rappelée dans le journal le Droit du 19 mars 1^43. Il est auteur 
d'un Recueil de Lois sur le papier-mounaie. 

— * SWÉON. 

Esprit eiact et positif, excellent jurisconsulte, de l'illustre fa- 
mille des Porialis, Conseiller d'État sous l'Empire, l'un des ré- 
dacteurs du Code Civil. 

1758. * HUTTEAD. 

« àm\ lerme des bons principes» a (Debcroix-Frainville.) 

fifSO. GOURTIN. 

1760. * Martineau. 

« Il porta à un degré éminent la force de la logique et la puis- 
sance du raisonnement. (Delacroia-Frainville.} 

W 
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1760. CAROUGE. 

Devenu juge de première instauce, et ensuite président de 
chambre ; un peu rude à l'audience. 

— * Armand'Gastœi CAMUS. 

Surnommé t Archiviste, a rendu de grands senrices à la science 
du Droit et à la Bibliographie. Voyez son éloge par E. Toulon- 
geon, en tête de l'édition que j'ai donnée de ses Lettres sur la 
profession d'Avocat, en 1818. Voyez ci-après, p. 175. 

1761. * Tbeilhard. 

Il refusa, comme Target, de plaider devant le Parlement Mau- 
peon. Homme grave, sévère, instruit. Il porta ces qualités, qui 
l'avaient distingué au barreau, dans la première présidence de la 
Cour d'Appel de Paris, et au Conseil d'État de l'Empire. 11 a été 
membre de la Cour de Cassation et de nos assemblées législa- 
tives, et l'un des principaux rédacteurs des Codes français sous 
l'Empire. 

1763. * HENRION DE PANSEY. 

Son éloge est partout, sa critique nulle part. 

1765. * Rimbert. 

Avocat du matin aux audiences de 7 heures. « Si habile dam 
l'art de l'ABrrime judiciaire !» a dit de kii son contemporain De- 
lacroix -Frain ville . 

1767. Porcher. 

Avocat consultant estimé du public et de ses confrères. 

— Le Poitevin. 

Breton, vif, spirituel, énergique : a été long-temps Conseiller 
et ensuite Président de chambre à la Cour Royale. C'est lui qui a 
rédigé les arrêts de 1825, dans les procès de tendance suscités 
contre le Constitutionnel et le Courrier Français. 

1768. AliNlER. 

Devenu conseiller à la Cour de Caosation. 
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1769. AMEIL. 

— * De BONNIÈRES. 

A mérité les éloges de Delacroix-Frainville dans son Discoui s 
de RâtoDnier proDoncé en 1811. 

— Lasaudade. 

Il a été membre de la Cour de Cassation. 

— Bayard. 

Collaboratear deCamns dans la nouvelle collection deDenizai t. 

— PORIQUET. 

A sa mort il était Conseiller à la Coar de Cassation. 

— * Agœr. 

Jurisconsulte instruit, magistrat grave, consciencieux, attentif, 
auteur de plusieurs bons ouvrages de Droit. 

1771, *FODRNEL. 

Auteur de plusieurs traités de Droit et d'une Histoire des 
Avocats, 

mil. Delatigne. 

— * Delacroix-Frainville. 

Austti solide en plaidant qu'en consultant; on peut dire de lui 
ce que Loisely p. 98, dit du célèbre Mangot : « Marchant quasi 
comme à pas deWuf, et conséquemment imprimant plus avant ce 
qu'il disoit au cœur des écoutants, s 

— * Delamalle. 

A joui d'une brillante réputation comme avocat plaidant. Il a 
moins réussi comme Conseiller d'État. 

— * ARGHAlfBAULT. 
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1775. Garran de Codlon. 

II a inséré beaucoup de bons articles dans le Réperiçjure universel 
de Jurisprudence. 

— * POIRIER. 

Ami et collaboratenr de Tronchet; esprit orné, doux et conci- 
liant ; patron plein de bienveillance pour ses. jniinei çmMffe^ 

— Babille de Prénoy. 

D'une ancienne famille de robe. Voyez 1737. H éU|i| bpn jo» 
risconsulte et il devint Conseiller à la Cour de Cassation. Ç^est lui 
qui me présenta à M. Fërey. 

1776. Abrul. 

— Lacretelle aîné. 

Esprit généreux, écrivain courageux. Il a surtoot iTMlé les m»- 
^tières criminelles. 

— Dodetd'Argq. 

— GICQDEL. 

^poipmé pour sa fqmsue e( çef y\y^ «lilUiet. 

1777. Thilorier. 

1778. BITOURÉ DES LINIÈRES. 

— Charles-André DUPIN. 

Prêta serment au Parlement sur la présentation de Treilbard, 
et l'année suivante fut pourvu, avec dispense d'âge, d'une charge 
de Procureur du roi & Ciamecy. Il a exercé ensuite la ))rofe<aion 
d'avocat pendant les intervalles entre les différentes fonctions 
qu'il a remplies. Voyez, sur son caractère et sa mort, ce <|ue j'ai 
rois à la fin de la Notice sur Antoine Loisel, infra. 

— TRONÇON DU COUDR^y. 

Il fut, avec Chauveau-liagardc, designé d'office pour défendre 
)a reine Marie-Antoinette. 



du pablkmknt de paris. 161 

1779. duveykier. 

— Bigot de Préameneu. 

Fut ran des rédactears du Code Civil. 

-»- POPEUN. 

A concouru à la formation du tableau jie |810, e( 9 la recom- 
position de la Bibliothèque des Avoc.its. 

1780. * Berryer père. 

A tenu 60 ans le Barreau. En 1815 il a plaidé ponr le maréchal 
Ney. A 82 ans il parlait encore d'une manière remarquable. 11 a 
été l'un des Avocats les plus laborieux et lef pbi^ employés. Son 
fil| t*est ^çDcpre él^yé plus haut par son talent oratoire. 

— DmnviER. 

— Du Portail. 

1781. Serson des MorriERS. 

1782. " E.'F.'C. FÉREY. 

Cest sons son patronage que j'ai fait ma première consultation. 
Je lui fus présenté par M. Babille, ancien avocat et conseiller à Li 
Cour de Cassation. A l'exemple de Riparfonds, M. Férey a légué 
sa bibliothèque à l'Ordre des Avocats, en vue de leur prochain 
rétablissement. Son éloge a été prononcé par Bellart en 1810, et 
par Allou en 1843. Voyez le Dialogue ii^ûtulé : Tronclietf Fére^', 
Poirier, qui a paru en 1811. 

1383. * JkwraiiT pir«. 

L'an des Avocats les plus gracieux, les pins habiles à capter la 
bienveillance des juges et de l'auditoire. Défenseur d^ Moreau 
et d'une foule de grandes causes; homme d'esprit en tout. Les 
i^ooafs tie même votée' 9e tutoyaie»t an Palais :' un jour un sta- 
giaire s'avisa d'en user familièrement avec Bonnet, son ancien de 
plus de 30 ans. « Bonjour Bonnet, lui dit-il, comment te porte.s- 
tu? — Et toi, mon ami, repartit Bonnet, comment t'appelles-tu? » 
Jfai pcoBDJicé.SQil éloge dev^nl la Cour de Cassation à la rentrée 
de im. 
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1783. * Chauveau-Lagarde. 

J*ai fait son élo{;e à la rentrée de 1841. 

ilSU. *DeSèze. 

Eut l'insigne honneur de défendre Louis XVI , circonstance qui 
a vivement reflété sur le reste de sa carrière. Après 1815 , il a été 
Premier Président de la Cour de Cassation. 

1785. * BELLART. 

Avocat brillant, défenseur éloquent de mademoiselle de Cké, 
depuis procureur-général. 

— Delvincourt. 

N'a été connu que comme professeur à l'École de Droit, dont 
il fut doyen, et comme auteur de livres élémentaires, alors en vo- 
gue, et moins recherches depuis sa mort. 

— * Roy. 

Long-temps avocat plaidant, député, ministre, pair, posses- 
seur d'une des plus grandes fortunes de France ; aimant toujours 
sa profession d'avocat et ceux qui l'exercent avec talent. 

— BILLECOCQ. 

L'un des plus droits et des plus candides avocats que j*aie con- 
nus. Religieux et libéral. 

1786. Charboeïnier. 

D*un talent peu élevé, mais parfois original; facétieux sans le 
vouloir. On se rappelle son plaidoyer sur t avoine vendue par son 
client à son adversaire qui, disait-il, l'avait mangée, et trouvée banne, 

1787. Blacqde. 

U rappelait, dit-on, par son organe et sa pose oratoire, qudqne 
chose de Gerbier. 

— * Gairal. 

II fallait qu'il eût un vrai talent, car il était bègue et n'en fut 
pas moins très-employé. 
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1787. LOCRÉ. 

Moins conna comme avocat qoe comme secrétaire-général du 
Conseil d'État sons l'Empereur. 

1790. Hardouin. 

Delacroix-Frainville , dans le fragment rapporté ci-après, dé- 
plore la mort prématurée de ce jeune avocat. 

— FALCONNET. 

— * PIGEAU. 

Avocat consultant, auteur de la Procédure civile du Châtelet, 
l'un des rédacteurs du nouveau Code de Procédure, professeur à 
l'Académie de Législation et à l'École de Droit. J'ai suivi ses 
cours. 

— * Tripier. 

Avocat plaidant ; éloquence inculte , mais le plus fort dialec- 
ticien du Palais. J'ai prononcé son éloge devant la Cour de Cas« 
sation à la rentrée de 1840. 

1791. Colin. 

Avocat consultant et membre du Conseil d'Apanage du duc 
d'Orléans. 

— GUÉROCLT. 

Quoique savant littérateur, il plaidait lourdement; ami de 
Charbonnier, ils faisaient la paire, 

1792. * Clavier. 

Devenu juge dans l'affaire de Moreau, dont on sollicitait la 
condamnation en promettant que l'Empereur ferait grâce, — « Et 
nous, dit-il, qui nous absoudra? • 

1797. Moreau. 

LoDg-temps avocat, puis conseiller à la Cour Royale et à la 
Cour de Cassation. 
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1798. DELAGALPRADE. 

ÂTOca^t consuhant, koi»ne 4e bon conieil, 4éy(M* 

— Loms. 

Avocat très-ordinaire; mais il eut de l'emploi clatis les pétitet 

cai)«M. Vc$tm9 91%'Qa «if^ ppiK litf W ^% wmm^n iiéê^Mf:- 
1800. * Gautier. 

Avocat vif, ardent, spirituel, celui de tous contre lequel Tripier 
aiiuail le moins à plaider, surtout dans les matières commerciales, 
sur lesquelles il a laissé un in-^o. 

aO ans avocat, bâtonnier en 1829 et 1830,,... 

— Grappe. 

Savant avocat consultant, estimé de Merlin. 

1804. B£liTS[Bl,aT. 

Fut professeur de Droit Romain et surprit le public par sa 
facilité à parler un latin ((ue fort peu d'élèves entendaient ^1<W$» 
la révolution ayant apporté une {grande lacune dans les études. 

1805. * Persil. 

Entendant bien le Droit Civil et les affaires, rude logicien. 

Plus mou, un peu longuet ; aimé de set confrères. 

— * BEIXEYME. 

Il concourut, avec Popelin et raoi, au premier an;aBgemeiit de 
la Bibbo^^que. il préside avec une ^ande dislinction le Tribunal 
de première instance de la Seine. 

— Le Graverend. 

A«tei|c d'un g^vr^ije e^^m 9fiif h >furifp!Ci/i(Jif''ifi» ÇrÀvùfj^lUt 
2 vol. in-4*. 
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1807. *Henneqdin. 

L'un des avocats les plas spirituels et les plus diserts, rival de 
Bonnet dao« les causes de fait; homme verl«eux, et de toutpoiot 
lloi»0ra)i|Q. 11 ^ ér4 (Mp>l^* Mofi d^nf \^ (br<Hi dp l'âge. 

1809. COCHIN. 

Philanthrope éclairé et très-charitable (il n^ a pas là de pléo- 
nasme), (tétait un jurisconsulte d'une grande droiture, d'une 
.jMsIfM^ pfQ éiepduf, ^i^^ exacte et pratique. Sop pqncourf ét^\% 
forf utile dans tous les Conseils dont il était membre. || a été 
à'épatë. 

— * Lefebvre Yatij^^^n^i^ 

Avocat, magistrat, ministre, avocat. Esprit exact et lucide. 

— * PARDESSUS. 

Avocat non plaidant^ habile professeur de Droit Commercial, 
auteur d'ouvrages estimés, conseiller regretté \ la Cour de Cas- 
sation, savant académicien des Inscriptions et Belles-Lettres. 



Ici finit le tableau de 1810, dressé conformément 
au décret du 14 décembre, qui avait rétabli la profes- 
sion d'avocat Ce tableau , déposé au greffe le 14 mars 
1811, comprenait 299 noms. J'en ai extrait seulement 
on petit nombre, tous parmi les morts, excepté 5, 
que je n'ai pu me résoudre à passer sous silence. 

Les tableaux suivants ont offert de nouveaux noms , 
parmi lesquels il faudrait distinguer MM. Lépidor, 
écrivain élégant ; Leroy, orateur brillant et plein de feu ; 
Barthe, Mériihou, aujourd'hui pairs de France; 
MiiUlot, enlevé à la fleur de Tâge; Deiangie, actuel- 
lement avocat-général à la Cour de Cassation. Enfm , 
dans le tableau de 1842, qui contient 900 noms, il y 
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aurait à citer bien des avocats déjà célèbres : Mauguin, 
Berryer fils, Philippe Dupin, Chaix-d'£st-Ange, Billaut, 
Marie, Paillet, Bethmont, etc.; — au second plan , plu- 
sieurs avocats distingués en possession de l'estime et de 
la confiance du public, tels que Gaubert, Lami, Couture, 
Colmet-d'Aage, Gaudry, etc. ; — d'autres, enfin, qui 
s'annoncent favorablement, et marquent déjà dans la 
conférence des avocats et par leurs débuts à l'audience.. 
Mais j'ai dû m'imposer les limites que Loisel lui-même 
n'a pas cru devoir franchir en présence de ses contem- 
porains, et je borne ici mon extrait. 



BATONNIERS 

DE L'ORDRE DES AVOCATS. 



La première occasion où il soit parlé do bâtonnier 
des Avocats an Parlement de Paris , c'est dans Taffaire 
de i602 an sujet de Tart. 161 de rOrdonnancc de 
Blois; il est dit que ie Bâtonnier des' Avocats fut 
mandé; mais son nom n'est pas marqué : ce ne fut 
pas lui qui porU la parole, ce fut Nicolas Duhamel, 
ancien et célèbre avocat. Le plus ancien bâtonnier dont 
on ait gardé le souvenir est Denis Doujat, en 1617. La 
l^upart sont inconnus jusqu'à François de Montbolon , 
enl661 ; et l'on n'en trouve la suite avec quelque régu- 
larité que depuis Jacques Pousset de Montauban , qui 
fut bâtonnier en 1681 ; le roi l'honora d'un brevet de 
conseiller d'État. 



DoQJat 

Maréchal 

Amariton 


en 4647 
en 4648 
en 4649 


De Montholon 


en 4664 


Pousset de Montauban 


en 4684 


De Berlize 
Guyné 
NiveUe 
Euffiroy 


en 4708 
en 4709 
en 4740 
en 4744 
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Guéau 


en 4742 


Roberton • 


en 4743 


CbenUbt 


en 4744 


Robert 


en 4745 


Duperray 


en 4746 


Chubéré 


en 4747 


Arault 


en 4748 


Ducornet 


en 4749 


TanpinartdeTilière 


en mo 


Babel 


en n21 


Vezîn 


enmî 


Blaûbhe^Barbe 


en47î3 


Vaillant de Ouelfs 


en 4784 


Tritwlet 


en 4725 


G. Leroy 


en 4726 


Guyol de Ghesne 


en 4727 


GroteBte 


en 4728 


Berroyer 


en 4729 


Rousselet 


en 4730 


G.Tartarin 


en 473< 


Leroy de Vallières 


en 4732 


Nouët 


en 4733 


Ddavigne 


en 4734 


Frotand 


en 4735 


Lepoupet 


en 4736 


Amb".-C. Guérin 


en 4737 


Maillart 


en 4738 


Denyau 


en 4739 


Nivelle 


en 4740 


Alixant de Chamenet 


en 4744 


Guillet de Blaru 


en 1743 


Ramonet 


en 4744 
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C. Pajou 


en 4745 


F.-S. Polhouin 


en 4746 


MdigQant 


en 4747 


Oih 


eo 474B 


Yidinier 


eo 4749 


SAinzîn 


en 4750 


Douloet 


en 4754 


PiHon 


en 4752 


Doalcei 


en 4758 


BaeBiood 


en 4754 


Le même 


en 4755 


Demabis 


en 4756 


Pons 


en 4757 


Le même 


en475S 


Lherminier 


en 4759 


De la Mamierre 


en 4760 


DaiQS 


en 4764 


Gillet 


en 4762 


Le môme 


en 4763 


Grqjard de Montgenault 


en 4764 


Paignon 


en 4765 


Estienne 


en 4766 


Le Prestre de la Mothe 


en 4767 


Roasseiet 


en 4768 


Roys de Maisonneuve 


en 4769 


RigauU 


en 4770 


De Lambon 


en 4774 


De Lambon 


en 4776 


Pothouin 


en 4776 


Lefebvre de Dampierre 


en 4777 


J.-P. Ouvert d'Émalleville 


en 4778 


Oiillaui 


en 4779 




\^ 
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ÔATONNIËftS 




D'Outremont 


en 4780 


Laget-Bardelin 


en 4784 


Babille 


en 4782 


Aubiy 


en 4783 


Le Camus-d'Houlouve 


en 4784 


Rouhette 


en 4785 


Dandasne 


en 4786 


Sanson 


en 4787 


Gerbier de la Massillaye 


en 4788 


Sanson 


en 4788 


Le même 


en 4789 


Tronchet 


en 4790 



L'ordre des avocats fut aboli par le décret des 2-1 1 
septembre 1790 (art. 10, § 5). Le titre d* avocat fui 
rétabli par la loi du 22 ventôse an Xir(1804), relative 
aux écoles de droit; mais le titre d'ordre des avo- 
cats ne fut restitué que par le décret du 1^ décembre 
1810 , et ce ne fut qu*à partir de cette époque que les 
avocats à la Cour royale de Paris se reconstituèrent , et 
eurent de nouveau un bâtonnier. 



Delamalle 


en 4844 


Delacfoix-Frainville 


en 4842 


Le même 


en 4843 


Le même 


en 4844 


Le même 


en 4845 


Fournel 


en 4846 


Bonnet 


en 4847 


ArcbambauU 


en 4848 


Le môme 


en 4849 


Delahaye 


en 4820 


Billecocq 


en 4824 
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Le même 




en 482Î 


Le même 




en 4823 


Gairal 




en 4824 


Le même 




en 4825 


Pantin 




on 4826 


Thévenin 




en 4826-4827 


Le même 




en 4828 


Louis 




en 4829 


Dupin aîné 




en 4829-4830 


Nommé procureur-général 


le 47 août 4830 


Mauguin, élu < 
l'ordonnance 


conformément à 


du 27 aoû 


t 4830 


Le même 


réélu le 8 août 1831- 


Le même 


réélu le 8 août 4832 


M. Parquin 




42 août 4833 


M. Ph. Dupin 




44 août 4834 


Le même 




40 août 4835 


M. Delangle 




8 août 4836 


Le même 




40 août 4837 


M. Teste 




40 août 4838 


M. PaiUet 




4 juin 4839 


Le même 




40 août 4839 


M. Marie 




42 août 4840 


Le même 




43 août 4841 


M. Chaix-d'Est. 


-Ange 


44 août 4842 


Le même 




44 août 4843 



AMMÉB 1843. 



Nous sommes bien (pin du tableau de 1599, pt> certes, 
si l'on voulait continuer le dialogue de Ii>isel entre les 
avocats dont j*ai seulement relevé les noms depuis ce 
temps, il y aurait ample matière à discourir!.... Je 
crois même qu'il serait difficile d'accomplir en cette 
forme le prqjet de donner une continuation de VHis- 
toire de9 avoçç^ts. Mais ou pourrait y parvenir par des 
biographies spéciales, comme celles qu'a piibUéesM. Pi- 
nard, ou par ces éloges individuels quo la confé- 
rence des Avocats a eu l'heureuse pensée de confier 
aux jeunes stagiaires; ou bien encore par des discours 
généraux où toute une époque serait passée en revue , 
et où Ton donnerait une appréciation de tous les talents 
qui l'ont caractérisée et illustrée. C'est ce qu'a fait 
M. Delacroiç-Frainville, danslediscoursqu*ilaprpnoncé, 
comme bâtopnier, le 10 novembre 1812, à la première 
ouverture des CQRférences de la Bibliothèque ^ après le 
rétablisseipept de nptre Ordre. Ce vénérable juriscon- 
sulte rappelle Ipsppms des principaux avocats qui avaient 
illustré la fin du dernier siècle , et paie un juste tribut 
d'éloges à leur mérite et à leurs travaux. Voici un 
fragment de ce discours : 

.... «N'oublions pas, mes chers confrères, nous 
disait-il, que, dans notre ancien barreau, l'un des objets 
les plus intéressants de cette réunion fraternelle a été 
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d'offrir à la mémoire des confrères qui ont honoré 
notre profession le tribut de notre estime et de iïûs^ 
regrets. 

» Mais quelle vaste carrière s*ouvre devant moi ! Que 
de perles accumulées dans le long intervalle écoulé de- 
puis qu*ii a été satisfait pour la dernière fois à 
ce triste devoir I Gomment pourrais-je suffire k l'ex- 
pression de tant de regrets? Ah! que du moins ceux 
qui ont laissé lies traces les plus profondes dans uotrç 
souvenir, recueillent le témoignage des sentiments qu'ils 
y ont gravés! 

» Qu'ifs reçoivent notre premier hommage, ces yé-* 
néraUes chefis de l'Ordre, MIVI. Caiilau^ Sansan, 
Rouhettt, Laget-Bardeiin, qui pendant si long- 
temps l'ont éclairé de leur savoir, et orné de leurs 
vertus! Le nom de M. Laget-Bardelin vient aussi se 
placer à côté de ceux de Mi\l. Plaies, Vulpian, 
abbé Mey et Cour tin, qui, comme lui, s'étaient ac- 
quis une haute réputation dans la science du droit ca« 
nooiqi», science aujourd'hui délaissée, et si impor- 
tante de leurs jours. C'est à ^e que se rattachaient les 
grands intérêts des prélats, des ordres monastiques, de 
tous les corps ecclésiastiques et du clergé , comme étant 
alors lin Ordre dans l'État. Vaste champ de débats et 
d'érudition, dont le souvenir ne dœt pas être entière- 
ment perdu pour le barreau, parce qu'il consacre à la 
mémoire l'inviolaUe attachement que notre Ordre fit 
éclater dans tous les temps pour les lois , le gouverne- 
ment et le souverain. On q'a pas encore oublié ces fa- 
meuses libertés de l'Ë^é galliicanc , qui protégeaient 
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la monarchie contre les entreprises d*nne puissance 
usurpatrice, et Ton sait que les avocats s'en montrèrent 
toujours les plus intrépides défenseurs. 

» A côté des canonlstes , je vols une autre classe de 
jurisconsultes , dont la science plus vaste encore , utile 
à tous les ordres de citoyens «embrassait toute l'étendue 
de la législation civile, contemporains des plus célèbres 
noms, des Maliart, des Loyseau de Mauiéon , des 
Guéau de Reverseatix, des Cochin, quelques-uns 
ayant été leurs émules dans la plaidoirie. Là, je distingue 
M. d'Outremonty qui avait donn^ son fils à l'ancienne 
magistrature; M. Collet, dont l'urbanité égalait le 
savoir; M. Clément de M aller an , qui occupa si 
long-temps avec distinction la chaire du droit français ; 
M. Leroy , digne de revivre dans un fils trop tôt ravi 
à nos espérances, et M. Aved de Loiserolles, ce 
tendre et généreux pêrc , qui , pour sauver la vie du 
sien , trompant l'œil incertain des bourreaux de l'anar- 
chie, marcha pour lui à Téchafaud. Dévouement hé- 
roïque , qui mérite de consacrer son nom à la postérité I 
Que l'histoire cesse de nous vanter la farouche vertu de 
ce Brutus qui, pour l'amour de sa république, con- 
damna lai-même ses deux fils à la mort ! À ce trait, qui 
révolte la nature , j'opposerai notre héros de l'amour 
paternel ; et si l'on me dit qu'il y a bien plus de force 
d'âme à condamner ses enfants pour l'intérêt de la pa- 
trie qu'à se sacrifier soi-même pour ses enfants ; si l'on 
me demande ce que devait faire Brutus, placé entre les 
siens et la république , je répondrai : Que n'a-t-il , en 
mourant le premier, laissé à d'autres le barbare office de 
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livrer ses deux fils aux bourreaux ! S'il n'a pas été ins- 
piré comme Aved de Loiserolles, c'est qu'il a préféré sa 
propre vie à celle de ses enfants. 

» Je reviens à mon sujet. 

• Oublierons-nous MM. CamttsetBayard : Camus, 
si remarquable par ses grandes connaissances , par sa 
studieuse opiniâtreté, par son attachement à notre pro- 
fession, qui lui a dicté ces lettres remplies d'une si utile 
instruction pour les élèves du barreau; Bayard, son 
estimable coopérateur à la nouvelle rédaction de la col- 
lection de Denisart , ouvrage qu'il ne faut pas tout à fait 
confondre avec ces dictionnaires qui tuent la science 
sous prétexte de la simplifier, et contre lesquels M. le 
premier président de notre cour réclamait , il y a peu de 
jours, avec une éloquence pleine de raison. Celui-là était 
destiné à retracer, dans toute leur pureté, les monu- 
m^ts de la jurisprudence moderne. Sous leur plume 
exacte , il serait venu se placer à côté des doctes recueils 
de Donet, de Brillon et Dufresne , et de tous nos bous 
arrêtistes. 

» J'arrive à ceux qui , dans les temps voisins de la 
clôture du temple de la justice, y soutenaient Thonneur 
de la plaidoirie. Là, nous apercevons le judicieux Hut^ 
teau , ami ferme des bons principes ; le délié Rim/bert, 
qui se montra si habile dans l'art de l'escrime judiciaire ; 
l'élégant et doux Biondei, qui sut répandre le charme 
de l'urbanité française jusque sur les sujets acerbes de 
la défense criminelle ; l'estimable Fermeii, qui quel- 
quefois parut avec honneur au milieu des plus illustres 
athlètes; ce vigoureux Martineau, qui posséda à un 
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degré si émlnent la force de logique et la puîssaBce de 
raisonnement ; et ces deux orateurs si connus , MM. Tar- 
get et Treiihard, qui, pour avoir porté dans d'autres 
carrières la renommée qu'ils avaient acquise parmi 
nous, ne doivent pas moins trouver place dans notre 
souvenir. 

» Vous y occupez aussi un rang distingué , jeunes 
rivaux, émules de gloire, trop rapidement arrêtés dans 
votre course brillante, et dont la diversité de talents ne 
fut marquée que par une égalité de succès. L'un sem- 
blait né pour sa profession qu'il aimait avec ardeur; la 
nature lui avait départi les plus heureux dons^ Une 
deuce élocution coulait de ses lèvres comme d'usé 
soiurce féconde ; les discussions les plus arides et les 
plus compliquées prenaient dans sa bouche une tow-* 
nuKe (^s facile et des couleurs gracieuses; il n'étonnait 
point, mais il plaisait, et (4aire est souvent un puissant 
moyen de persuasion. L'autre , avec des moyens plus 
énergiques, avait préparé, dans le silence, l'essai de ses 
forces ; son talent, mûri par la culture, était revêtu des 
formes nerveuses qui rendent l'éloquence propre aux 
plus grands efforts, et déjà un vol ferme et hardi l'avait 
fixé aux premiers rangs. A ces traits vous reconnaisses 
sans doute MM. de Bannières et Hardouiny tous 
deax d-aut^nt plus dignes de nos regrets, qu'ils étaient 
destinés, par le cours ordinaire de la nature, à faire en- 
core eii ce moulent l'ornement du barreau. 

» «f'arvêtp avec vous mes regards sur les ombres ré- 
vérées de MM. Tronchet et Férey, Mais comment 
eyprioaer ks aieqtiiQeats qu'dles réveillât dans nos 
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coeont Déjà deox de mes confrères en ont été lo8 éhn 
qoents interprètes dans ces pompes solennelles où ils leur 
ont rendu un hommage si digne d'eux et de vous. Que 
pourrait ma faible voix auprès des accents de ces deux 
orateurs? De quels traits pourrais-je orner leurs riches 
tableaux ? Non, messieurs ; je craindrais d'en ternir les 
couleurs. Il ne peut plus m'être permis que de vous 
parler d'un seul sentiment, celui de la reconnaissance 
que nous devons à ces deux illustres confrères. Cette 
enceinte sera toujours un témoignage de celle que nous 
avons vouée à la mémoire de M. Férey , et le nom de 
M. T^ronektt^ transmis à la postérité, avec ce Gode 
immond dont il fut un des premiers créateurs , retra- 
cera à tous les âges celle qu'ils lui devront après nous. 

» Faut-il vous rappeler une douleur toute récente , en 
V008 parlant de M. Porchtr , qui naguère siégeait avec 
nous dans cette enceinte , et y développait cette sagesse 
de conseils et ces sentiments de confraternité qui nous 
le rendaient si estimable et si cher} Vous avez entendu 
le juste éloge que les che£s de la magistrature en ont 
fût il y a peu de jours , et cette expression de nos sen* 
timents n'a été que l'écho des regrets que nous avons 
déposés sqr sa tombe. 

Cette perte avait été précédée d'une autre qui no 
nous a pas été moins sensible, celle de M. Poirier, ce 
digi^e ami de l'illustre Tronchet , dépositaire de sa cqqt 
fiance, objet de l'estime et de la vénération publiques; 
ce confrère si doux, si modeste , si éclairé , si ami de 
rboDiMile et du juste , qui nous retraçait daos toute sa 
vérité l'image des apciens patriarches du barreau , mor 
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dèle comme eux de lumières, de sagesse et de vertus! 
Pourquoi nous fut-il enlevé à l'époque de la restauration 
d^un Ordre dont il méritait, à tant de titres, d'être le 
chef! 

» Maintenant, revenant sur mes pas, toutes mes pen- 
sées viennent se fixer sur un grand nom ; c'est celui de 
notre illustre Geréier. Cinq lustres sont bientôt écou- 
lés sur sa tombe , depuis que notre dispersion a privé sa 
cendre du dernier tribut de nos honneurs. 

» O Gerbier , la génération de ceux qni eurent le 
bonheur de te voir et dé t'entendre n'est pas périe tout 
entière! Reçois-le en ce jour, notre hommage; reçois- 
le de tes profonds admirateurs, de ceux dans la mé- 
moire desquels les sons éloquents de ta voix retentissent 
encore. 

» Mais comment t'en offrir un digne de toi ? Il fau- 
drait ravir une étincelle de ton génie pour en exprimer 
les effets et la puissance ; pour te peindre à ce barreau, 
où tu n'apportais d'autre préparation qu'une âme rem- 
plie des plus ravissantes inspirations ; pour retracer les 
mouvements de cette âme sublime, tantôt excitant les 
plus touchantes émotions, tantôt , par ses élans rapides 
et impétueux, subjuguant et entraînant; pour dire 
comment, toujours maître de toi et de tes auditeurs, tu 
suivais dans leurs yeux les impressions que tu produi- 
sais , pressant où ressentant à ton gré tes magnifiques 
développements, jusqu'à ce que le triomphe de la con- 
viction fût obtenu ; pour décrire le pouvoir magique qui 
résidait sur tes lèvres et sur toute ta personne , l'enchan- 
tement de cette voix harmonieuse, l'heureux accord 
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de cette action noble et pure; car tout, dans toi, était 
éloquent : ton front, siège de la sérénité; tes r^ards^ 
animés du feu de ton génie, tes gestes, tes mouve- 
ments , et jusqu'à ton immobilité ! 

» Quel autre réunit jamais à un degré plus éminent 
le merveilleux assemblage de tout ce qui constitue le 
parfait orateur 7 SMl est vrai que la nature, avare de ses 
bienfaits, ne reproduise qu*à de longs intervalles les 
grands modèles en tous genres, il faut croire qu'elle 
voulut faire revivre dans Gerbier , pour la France, le 
Démosthène de la Grèce et le Cicéron de Rome. Un 
grand orateur du barreau avait manqué au siècle de 
Louis XIV, il fut réservé pour notre âge. 

» Quels regrets que d'un si admirable talent il ne 
reste que des souvenirs, souvenirs destinés à périr avec 
ceux qui en sont les dépositaires I Pourquoi, par sa subli- 
mité même, ce riche trésor, disparu sans laisser aucunes 
traces , échappe-t-il à l'admiration de nos successeurs ? 
Ah! que du moins la mémoire en soit impérissable 
parmi nous ! Qu'une heureuse tradition , triomphant 
des injures du temps , la reporte d'âge en âge; qu'à 
l'exemple des Appelle et des Phidias , son nom soit à 
jamais célèbre , sans autre témoignage que celui de son 
àècle et de sa renommée ; que le récit de ce qu'il fut 
échauffe les âmes, allume le feu du génie, et qu'après 
avoir jeté sur le barreau français un si bel éclat , il soit 
encore dans l'avenir le germe et l'instrument de sa 
gloire ! » 



DISCOURS 

SUR LA PROFESSION D'AVOCAT, 

PRONONCi 

À L^OtJTBRTURE DES G ONFÉREIV GB S 
de U BîbUot]ftè(|ue dei Avooatt i 

le !•* dëcembre 1829, 

Par M. DUPIIV alnéf 

BATONNIER DB L'ORPRB. 
Tout droit bleitd trouTera parmi oboa déi dlfeniMn. 



Messieurs et ghers confrères, 

Mon premier besoin, comme mon prunier devoir, 
en ouvrant cette séance , est de renouveler ici Tetpres* 
pion de ma vive reconnaissance pour les Anciens de 
l'Ordre qui m'ont honoré de leurs suifrages en me 
nommant Bâtonnier. Loin de le dissimuler, j*aime à 
le redire , cet honneur de famille déféré par mes égaux , 
par ceux au milieu desquels j'ai passé plus de la moitié 
de ma ne , m*a fait éprouver la joie la plus pure. J'y ai 
vu la plus belle récompense de mes travaux, le prix de 
mon attachement inaltérable aux maximes de notre pro- 
fession , et le couronnement d'une carrière entièrement 
consacrée , comme le sera la vôtre , à Vétwle du droit 
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lie Unis cl à la défense du droit de chacun. Puisse» 
Messieurs, mon élection trouver sa ratification auprès 
de vous, et devenir ainsi pour moi le gage le plus écla- 
tant de restime et de Tamitié de tous mes confrères. 

Messieurs, nous allons reprendre nos Conférences, 
et je dois en conserver le ton : celui de l'abandon , de 
la confiance et de la confraternité. J*ai à vous entretenir 
de notre profession, des études qu'elle exige ^ des 
devoirs qu'elle impose. Ce sujet a été maintes fois 
traité par des voix plus éloquentes que la mienne; mais 
je n'ai point à craindre d'en parler encore en présence 
d'un Ordre qui s'enrichit sans cesse par l'accession de 
nouveaux membres auxquels le devoir du bâtonnier est 
surtout d'expliquer nos usages et de transmettre nos 
tradition3 : devoir que mon honorable prédécesseur a su 
remplir avec tant d'assiduité et de dévouement 

Ce serait une erreur de croire que l'on sort des éco- 
les de droit avec toutes les connaissances nécessaires à 
l'avocat. Sans doute, on y apprend tous les éléments 
de ta science 9 et trop d'éloges ne sauraient être accor* 
dés aux savants professeurs qui en déduisent les pré- 
ceptes dans leurs leçons , et qui les fixent dans leurs 
doctes écrits. Honneur surtout à ceux d'entre eux qui , 
g'affranchissant d'une marche trop routinière, savent 
quitter les gloses pour s'attacher aux textes , remonter 
aux sources , interroger l'histoire , user de critique , et 
emprunter à l'esprit du siècle une activité inconnue è 
lear»devanciers ! 

Mais en rendant un juste hommage aux profondeurs 
de la théorie , on ne niera pas qu'il reste à l'homme des 
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écoles à se rendre capable d*appiiquer ses abstractions 
aux affaires de la société. 

S*il veut être avocat, juge, arbitre, homme utile à 
ses concitoyens; s*il veut consulter , plaider, bien juger, 
, tracer des conventions , diriger une procédure , faire 
valoir un droit , de nouveaux exercices lui sont néces- 
saires pour donner à ses premières études tout le déve- 
loppement pratique que comporte la profession d*avocat 

L'orateur romain, que j'essaie ici de traduire, distin- 
guait , avec une sorte d'orgueil quelque peu aristocra- 
tique 9 deux espèces de jurisprudence : l'une pleine 
d'humilité et de simplesse , à l'usage des moindres ci- 
toyens, villageoise pour ainsi dire, et qu'on pourrait 
appeler , dans le langage moderne , la jurisprudence de 
ia petite propriété; l'autre, au c(mtraire, élevée, 
sublime, applicable aux plus grands intérêts de la cité, 
et digne d'être cultivée par les plus nobles esprits; 
celle-ci, comme la nature elle-même, inmiense, uni- 
verselle , dont il faut aller puiser les éléments , non dans 
l'édit du préteur , mais dans les intimités de la philoso- 
phie; source féconde qui, une fois découverte, nous 
laisse apercevoir sans peine l'origine de toutes les lois 
et le fondement de tous les droits *. 

C'est sans doute à celte jurisprudence qu'il faut appli^ 

l. Una numilis, simplex, et, ut ita dicam, villicanay ad vilhrem 
usum pUbis comparata ; altéra verb excelsa , ditfna quœ à maximis 
ingeniis coleretur : nemph^ ut ipsa natura, universaliSy ingens; quœ 
fwn à prœtoiis edictOy sed ex intima pliilosophiâ haurienda esset; et 
undèy semel explicatâ, fons legum et juris inveniri facile posset ... 
Et ailleurs :.... Quid cnim est tantam quantum jus civttatis? Quid 
autem tam exiguum quàm est munus noc eorum qui consuluntur, 
quanquam est populo necessarium? De Icgibus, lib. i. 
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quer la définition qu'en ont tracée les jurisconsultes ro- 
mains, lorsque, pour en donner la plus haute idée, ils 
l'ont appelée, avec une sorte d'emphase , divinarum 
atque humanarum rerum notitia, justi atquc 
injtisti scieniia : vaste science, en effet , qui s'appli- 
que à tout ce que les lois ont pour objet de régler ; à 
tous les droits, à tous les devoirs, à toutes les obliga- 
tions; à tout ce qui, sur la terre, peut s'appeler ^ti^^e 
ou injuste. 

S'il y a deux espèces de jurisprudence, il y a aussi 
deux classes de légistes : les uns n'aspirent qu'à se ren- 
dre capables de la direction ou de la défense des intérêts 
privés; d'autres veulent réaliser, dans toute son éten- 
due, l'idée qu'on se fait du véritable jurisconsulte. Pour 
ceux-ci , de nouvelles études , des études plus relevées 
et plus complètes sont indispensables. Si tel est le but 
que vous voulez atteindre , ne vous contentez pas d'être 
tieenciés en droit : étudiez encore la philosophie, 
l'histoire et la haute littérature ; vous le pouvez facile- 
^ment aujourd'hui que ces cours sont professés , près de 
vous, par des hommes aussi honorables par l'élévation 
de leur caractère que distingués par l'éminence de leur 
talent \ 

Étudiez la philosophie; non cette scolastique obs- 
cure et futile qui , se comprenant à peine elle-même, ne 
peut que bien difficilement se communiquer à ses adep- 
tes; mais cette philosophie morale et pratique ^ qu'anime 

1 . MM. Villemain, Guizot, et Cousin, adjoint de M. Boyer-Collard. 

2. Justitiœ sacenhtes..,. veram philosopfUam, twn simulatam 

affectantes. Loi l", De justitiÂ et jure. 
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et que rehausse le sentiment religieux , qui est fondée 
sur la nature et l'organisation de Thorame , sa dignité 
propre, la connnatssance éclairée de ses droits et la 
conscience intime de ses devoirs , envers Dieu , envers 
la patrie , envers les autres hommes ; cette philosophie 
que nous irions chercher encore à l'école de Platon et 
de Socrate, ou dans tes Offices deCicéron, si elle 
n*avait pas trouvé son complément et sa sanction dans 
un livre plus parfait. 

La iittérature que je désire voir cultiver à l'avocat 
n'est point cetteliltéralure bizarre et forcée qui , mépri- 
fiant tous les modèles et dédaignant toutes les règles , se 
morfond à rechercher des effets extraordinaires , sous 
prétexte d'atteindre à de nouvelles beautés qu'elle est 
encore à produire! mais j'entends parler de celte litté- 
rature forte et raisonnable qui a pour base le naturel et 
le vrai, et qui, appliquée à l'art oratoire, se fonde sur 
l'imitation libre des grands écrivains que le suffrage des 
siècles éclairés a recommandés à notre juste admiration. 
C'est là et dans l'étude de la nature que vous irez cher- 
cher les grandes pensées , les belles images , les géné- 
reuses inspirations, et cette connaissance du cœur 
humain indispensable pour en déduire toutes les combi- 
naisons et tous les mouvements qui peuvent assurer le 
triomphe de la justice et de la vérité. 

Vhistoire^ en tout temps et surtout à l'époque où 
nous nous trouvons , doit être l'objet des méditations 
de l'homme qui veut être orateur et publiciste. Voyez 
Gicéron : au Forum comme au Sénat, jamais il n'est 
plus fort, plus entraînant, plus beau que lorsque, s'in- 
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terrompant tout à coup au milieu d^une dj^ussion, 
d'une preuve, il appelle en témoignage la vie ou les 
maximes de quelqu'un de ces grands hommes qui 
avaient fait la gloire de Rome aux plus beaux jours de 
sa prospérité! £t Démosthène, fut- il jamais plus élo- 
quent , plus sublime que dans sa harangue de la Cou- 
ronne , lorsqu'ayant à se justifier du reproche que lui 
adressait Ëschine d'avoir conseillé des guerres fécondes 
en désastres, il adjura les mânes des guerriers morts à 
Marathon , à Salamine , à Platée , et leur demanda si 
la Grèce n'avait eu de couronnes que pour les victo- 
rieux , et si elle n'en avait pas aussi décerné à la valeur 
malheureuse et au patriotisme déçu dans ses plus légi- 
times espérances? — Mais cette, étude aussi doit rece- 
voir une direction particulière appliquée à. notre pro- 
fession. Sans négliger la connaissance des faits , l'avocat 
doit principalement s'attacher à l'historique des insti- 
tutions : il faut savoir en rechercher l'origine, découvrir 
les éléments de leur formation , les suivre dans leur per- 
fectionnement et les observer jusque dans leur déclin. 
C'est au jurisconsulte qu'il convient , suivant le conseil 
de Montesquieu , « d'éclairer les lois par l'histoire, et 
l'histoire par les lois. » Ayez donc toujours deux livres 
ouverts sous vos yeux , et conférez-les soigneusement : 
le livre des faits, dans lequel vous chercherez à démêler 
le vrai d'avec ce que les apparences ont souvent de trom- 
peur; et le livre des lois, que vous n'isolerez jamais des 
circonstances contemporaines qui ont influé sur les actes 
de la législation. 

Approfondissez l'histoire de votre pays,» de ceUa 
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France si belle et presque toujours malheureuse , pour 
avoir été livrée aux factions et mal gouvernée. Lisez 
tant que vous le pourrez les relations et les actes des 
États-généraux et les ordonnances rendues à leur sollici- 
tation. Feuilletez les registres du Parlement ' : là, vous 
trouverez, en parcourant les harangues de nos grands 
magistrats , des discours inspirés par le patriotisme le 
plus pur et le plus éclairé ; des morceaux dignes de 
l'antiquité, dans ce qu'elle eut de plus vertueux et de 
plus grand ; et vous resterez convaincus de la vérité de 
ce qu*a dit un illustre écrivain : « qu'en France , c'est 
» la liberté qui est ancienne et le despotisme qui est mo- 
» derne. » C'est là que vous verrez , dans ce qui retrace 
le mieux leur image, puisqu'on y trouve l'cuipreinte de 
leur génie, les harangues de Lhospital, de Servin, 
d'Omer Talon ; là, vous rencontrerez les noms glo- 
rieux des Lavaquerie et des Mole , des de Harlay et de 

Malesherbes ; Malesherbes , organe imposant des 

sages et véridiques remontrances de la magistrature 
quand son prince était sur le trône, et le consolateur 
assidu de ce roi malheureux ^ dans une prison où le 

1. Outre les Minutes ori{|;inales, qui reposent aux Jrcltîvrs judi- 
ciaireSf el les Hccueiis partiels qu'on a publiés, il en existe plusieurs 
copies fort belles clans les bibliuihèques particulières, oti il est tou- 
jours possible de les consulter (celles de M. Dclcssert, de M. Boissy- 
d'^ngias, de monseigneur le duc d'Orléans). 

2. On lit, sur le monument élevé à Malesherbes dans la grande 
salle du Palais de Justice, cette inscription, qu'on prétend avoir été 
composée par Louis XV III : 

STRENUÈ SEMPER FIDELIS , 

REGI SUD 

IN SOLIO VERITATEM, 

PKiESlDIUM IN CARCERE, 

ATTULIT, 
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secours du barreau n*a point manqué à la plus illustre 
des infortunes.... 

Relisez aussi, croyez -moi , nos vieux jurisconsultes : 
ils sont trop négligés. Gardons-nous de les oublier, et 
de les laisser tomber en désuétude. Au mérite d*un style 
qui , dans sa franchise , a souvent toute l'énergie et la 
précision des langues anciennes ; à la naïveté qui n*ex- 
clut pas la finesse , et qui place plusieurs d*entre eux , 
tels que Loysel et Pasquier , sur la ligne de Montaigne 
et d'Amyot , ils joignent la solidité des principes , la 
rectitude des raisonnements, une érudition, j'en con- 
viens, excessive alors , comme elle est trop faible à pré- 
sent; mais, en tout, une connaissance approfondie des 
sujets qu'ils traitent , et une source féconde pour qui- 
conque y saura puiser avec discernement. Dans cette 
partie de vos études , ne craignez pas de vous égarer en 
rebroussant chemin. Pour arriver aux mines d'or , il 
faut percer les entrailles de la terre. De même, traver- 
sez, s'il le faut, plusieurs siècles, et pénétrez jus€[u'aux 
temps où écrivaient Bodin , Coquille , Loyseau et Du- 
moulin. 

Bodin , il est vrai, malhabile à la plaidoirie et même 
à la consultation , mais savant publiciste , député indé- 
pendant aux États de Blois , et qui sut sacrifier à son 
devoir la faveur dont il jouissait à la cour de Henri II. 
Ce jurisconsulte connaissait à fond l'ancienne constitu- 
tion de la monarchie française , et il a consigné , dans 
les six livres de sa RépuMique , desfaits, des maximes 
et des recherches que l'on consultera toujours avec fruit. 

Guy Coquille de r>9ivemais, son collègue ^wktûi^^xsi^^ 



188 PROFESSION D'AVOCAT. 

États, animé du même amour de la patrie, jurisconsulte 
exact et profond, que d*Aguesseau n'appelle jamais que 
\^ judicieux Coquille; auteur également remarquable, 
soit qu'il explique les origines de notre droit dans ses 
Institutes coutumieres, soit qu'il éclaircisse plu- 
sieurs points importants de notre histoire politique 
et de notre droit puMic^ soit qu'il expose dans un 
traité ex professo les Libertés de l'église g aiiicane 
défendues par lui au milieu des fureurs de la Ligue *, 
soit qu'il annote et commente les édits et ordo^inan- 
ces rendus à là demande des États-généraux auxquels il 
avait assisté \ 

Loyseau^ si profond, si net en traitant les matières 
les plus abstraites du droit; historien et publiciste au- 

1. « Ce traité lui avait été dérobé de son vivant, et on ne le re- 
» trouva que vers le milieu du dix-sepiième siècle. ■ (Biogr. univ.) 

2. Comme rapporteur des Cahiers du tiers-état aui seconds États 
de Blois, Coquille avait rassemblé des matériaux précieux que Guil- 

' lanme Joly, éditeur de ses œuvres, a malheureusement retranchés 
de son édition : « Elstant, dit cet éditeur dans -sa Préface, des ma-^ 
» libres d* estât qui sont au dessus de la portée de notre jugement^ 
» nous avons pensé qu'il valait mieux supercéder.,.. » Il eu est ré- 
sulté que ces manuscrits se sont perdus. Celte perte est d'autant plus 
à re{{retter que, dans l'Avertissement place en (été de ses Œuvres 
posthumes, imprimées in-i'' en 1650 , on lit que probablement Co- 
quille « n'avoit pas omis d'observer plusieurs choses secrètes et di- 
» gnes d'être sçues, et particulièrement les artifices que l'on apporta 
V auxdits Estats, afin d'éluder l'effet pour lequel ils avoieut été as- 
k semblés. » — Et en effet, Coquille a laissé percer dans une de ses 
épigrammes latines le chagrin que lui causait la corruption à prix 
d argent et de places, exercée au sein même des États, oit plusieurs 
avaient fait leurs affaires au lieu défaire celles de la France. 

Maximapars temo quœ regnut in Ordine, nummos 

Largita, ad summns pertigit nsque gradus. 
Omnibus lus Populi cotnmissa est causa ; veremur 
Ne, pro re populi, rem sibi quisquc gerat. 
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tant C[ue juriscoDsulte, dans son Traité des Offices et 
des Seigixeuries ; écrivain libéral et d'un style si pi- 
quant dans l'opuscule où il attaque , par le ridicule , le 
criant abus àe:& justices de village et des juges guê- 
tres des seigneurs , avec une verve et une liberté d'ex- 
pressions qu'on n'eût pas tolérées du temps de nos 
tribunaux de district. 

Ayrauity lieutenant criminel au présidial d'Angers, 
contemporain des immolations de la Saint-Barthé- 
lémy, écrivait sons Charles IX, mais avec indépendance, 
avec amour de l'humanité , respect pour le malheur et 
pour la défense des accusés. « Dénier cette défense , 
dit-il, serait un crime. La donner, mais non pas libre, 
c'est tyrannie. » Qu'a-t-on dit de mieux depuis cin* 
quante ans 7 

Enfin, étudiez Dum,oulin, le plus grand de tous 
les jurisconsultes français , non-seulement par sa pro- 
fonde dialectique et son immense érudition, mais aussi 
par l'élévation et la force de son caractère ; ayant pris 
pour devise Veritas vincit^ luttant corps à corps avec 
une constance inébranlable en faveur de l'ordre civil et 
politique contre les entreprises des ultramontains ; dé- 
fendant le roi et le royaume contre l'invasion du con- 
cile de Trente; résistant, comme à un impét itiégai, 
aux tarifs et aux exactions de la cour de Rome ; bien supé- 
rieur en cela au timide Gujas, qui, pour éluder de répon- 
dre sur ces matières épineuses, disait prudemment à 
ceux qui le consultaient à ce sujet : Nil hoc ad Mdic- 
ium, prœtorisy cela ne tient pas à l'édit du préteur. 
Dumoulin , il est vrai , fut qudque temps calomnié et 
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persécuté (calomnie et persécution sont les compagnes 
inséparables du génie !) ; mais sa gloire , achetée même 
à ce prix , n'en est demeurée que plus éclatante aux 
yeux de la postérité; et, même de son vivant , il mé- 
rita cet éloge que fit de lui le connétable de Muntmo- 
reuci , en le présentant au roi Henri II : « Sire, ce que 
» votre majesté n'a pu faire et exécuter avec trente 
» mille hommes, de forcer le pape Jules à lui deman- 
» der la paix , ce petit homme (car Dumoulin était de 
» petite stature) l'a achevé avec son petit livret. » C'est 
son commentaire sur YEdit des petites dates, qui 
avait porté la conviction dans tous les esprits contre les 
abus et les malversations qui se pratiquaient alors 
dans la chancellerie romaine. Doit-on s'étonner après 
cela que les livres de ce jurisconsulte aient été mis à 
V index ? 

Le souvenir de ce trait historique me fait insister 
auprès de vous sur la nécessité de reprendre une étude 
jadis fort cultivée, et qui, depuis, a malheureusement 
cessé de faire partie de l'enseignement universitaire : je 
veux parler du droit canonique. Sans doute il ne s'a- 
git plus des matières hénéficiaies, dont la connais- 
sance serait aujourd'hui sans utilité. Mais ce qu'aucun 
avocat ne doit ignorer , ce qu'il ne lui suffirait pas de 
savoir imparfaitement, ce sont les principes sur la na- 
ture , le gouvernement , la hiérarchie de l'Église et sa 
discipline ; l'histoire des usurpations toujours croissantes 
de la cour de Rome, et l'histoire corrélative des obsta- 
cles et des barrières que nos pères y ont apportés. Il 
faut qu'il connaisse ce que la loi civile ne saurait entre- 
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prendre sans porter atteinte à la liberté religieuse ; et 
réciproquement qu'il sache bien ce qu'un roi , eût-il la 
piété de saint Louis, s'il a en même temps sa sagesse et 
sa fermeté, ne saurait négliger ni souffrir sans manquer 
à sa propre dignité, à l'indépendance de sa couronne et 
à la protection qu'il doit à ses sujets. Ces principes im- 
portants, souvent controversés, rarement bien connus, 
doivent être étudiés, médités à l'égal de nos autres lois 
politiques , sur lesquelles ils exercent tant d'influence. 
Une connaissance exacte du droit sera toujours le 
meilleur moyen de confondre Vusurpation et de lui 
résister avec succès. 

Je sais qu'une philosophie qui en cela se montre avec 
trop de présomption , et dont toutefois je ne prétends 
point médire, croit suffire seule à repousser les attaques 
de l'ordre ecclésiastique contre l'ordre civil, et à main- 
tenir la paix des religions dans l'État ; mais en cela évi- 
demment elle s'abuse. Les arguments purement philo- 
sophiques, irrésistibles aux yeux des philosophes, n'ont 
pas la même puissance sur les hommes qui, par convic- 
tion, par habitude, ou même par respect humain, tien- 
nent davantage aux croyances et aux pratiques de leur 
culte. L'ignorance ou la mauvaise foi accusent bientôt 
la pinlosophie d'athéisme, et ses seules doctrines ne 
font point autorité. En effet, je n'appelle autorité que 
ce qui est capable de faire impression sur l'esprit de 
eeux que l'on prétend convaincre. Or, tel est l'avantage 
que procure la doctrine toute faite des libertés de 
VÉglise gallicane. Ces libertés ne sont pas une in- 
TentioQ- moderne; elles sont aussi anciennes que le 
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christianisme parmi nous : elles ne constituent pas un 
privilège ou une exception^ elles ne sont qu'un ves- 
tige de ce qui, dans Torigine, formait le droit commun 
de la chrétienté : elles ont pour elles la sanctkm du 
temps et celle des plus grands rois et des plus grands 
hommes que la France ait produits. Ldu d'êlre oppo- 
sées à la religion, elle&en font en quelque sorte partie. 
Sachez donc les connaître afin de pouvoir les invoquer. 
Les tartufes ne pourront point vous appeler athées ni 
même hérétiques, quand, démasquant Fhypocrisie 
et résistant à des entreprises menaçantes pour nos li* 
bertés et pour notre régime intérieur, vous pourrez dire 
à vos adversaires : Ce n'est pas un ennemi de la religion 
qui s'exprime ainsi, c'est Arnauld et Pascal, c'est Nicok 
et Bossuet , c'est toute l'Église galticane de 1682 , qui 
vous dit : « Conservez ces fortes maximes de va^s 
» pères 9 que TÉglise a trouvées dans la tradition uni- 
» verselle. » 

Sur cette ligne imposante vous rencontrerez les plus 
saintes lois du royaume , tous le^ actes de la magistra- 
ture française , les réquisitoires des avocats-généraux ; 
vous marchez avec la puissance qui s'attache à cinq siè- 
cles de précédents ! Dans cette carrière , tel d'entre 
vous peut se montrer encore comme autrefois Pithou, 
Loysel et Pasquier, et réveiller parmi ses juges, avec 
l'ancien esprit parlementaire, le désir d'en continuer les 
nobles traditions. Entrez donc dans cette étude, je vous 
y convie. Elle est d'ailleurs pleine d'attraits, puisqu'dle 
se lie aux faits les plus curieux de notre histoire , aux 
questions les fiu& élevées de notre droit public, k celles 
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qui influent le plus puissamment sur ia marche politique 
des affaires et sur la constitution de l'État. 

Connaissez à fond la législation criminelie, afin 
de ne pas risquer, dans une défense mal présentée, la 
considération de votre Ordre, votre propre réputation, 
et le sort de l'accusé, qui a cru prendre un avocat.... 
Cherchez dans cette étude les moyens de venger Tinno- 
cent» de soutenir le faible, d'adoucir le sort des mal- 
beoreox : le criminel même a droit à votre pitié. Ap- 
portez à cette partie de votre profession tout le zèle que 
comp(»*te le devoir de votre état, mais aussi toute la cir- 
conspection que peuvent réclamer les circonstances. 
C'est dans votre intérêt que je vous en avertis ; qu'un 
dévouement, louable dans son principe, ne dégénère 
point en une folle témérité. En matière politique sur- 
tout, ne vous exposez point à être mal compris!... Que 
sous la robe du défenseur on sente toujours battre le 
cœur du citoyen ! Patronage difficile , mais bien hono- 
rable; source, hélas! trop féconde de calomnies, de 
censures, et quelquefois d'inimitiés! mais qui laisse 
après soi des souvenirs et des consolations. — Regardez 
en arrière, et jugez ! Les accusations passionnées..., les 
condamnations de circonstance..., ontUen souvent en- 
trainé des remords ! La défense , jamais ! 

Aux études supplémentaires que je viens de vous re-* 
commander, il faut joindre, si je puis m'exprimer ainsi^ 
V école d' appUcation. Soyez assidus aux audiences « 
rartout aux audiences solennelles, et à toutes celles où 
vous saurez que de graves questions doivent être agitées. 
FormesK-voua à l'exercice de la parole , en vous atta^ 
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chant, à mesure que vous vous en sentirez capables, à 
ces réunions particulières de jeunes avocats où, devant 
un tribunal simulé et devant des causes fictives, vous 
essaierez vos forces contre des rivaux de votre âge. Enfin, 
venez à nos conférences ; elles sont instituées pour 
vous : apprenez à discuter nettement et brièvement, 
comme aussi à délibérer et à rédiger ces consultations 
que nous sommes en possession de donner aux indigents, 
en y apportant tout à la fois cette sollicitude qu'attend 
de nous le malheureux qui implore notre patronage, et 
cette attention que nous devons mettre à ce que nos 
consultations ne servent point à entretenir de vaines 
illusions. 

Enfin, Messieurs, profitez de vos années de stage pour 
étudier les règles de notre profession, pour en prendre 
les mœurs , pour en recueillir les traditions. Vous les 
trouverez en partie retracées dans le Dialogue des Avo- 
cats, de Loysel. Cet historien de notre Ordre nous 
montre les avocats tels qu'ils furent dans des temps 
bien anciens, et tels néanmoins qu'il importerait qu'ils 
fussent encore aujourd'hui. Vous y verrez leurs habi- 
tudes et leurs occupations décrites avec une attrayante 
simplicité ; comment ils passaient leurs après-diners, 
se réunissant entre eux pour deviser sur les objets qui 
intéressaient leurs. études et leur profession; comment 
les jeunes y donnaient leur avis et recevaient la leçon 
des anciens. 

Les avocats vivaient principalement entre eux et dans 
Tintimité de quelques magistrats sans morgue, mais non 
pas sans vertu çt sans amour de la science, qui venaient 
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se mêler à ces doctes entretiens, dont la solidité rapi)cîle 
ces graves dialogues que nous a transmis Fantiquité. 

Dans cette vie commune et plus rapprochée , moins 
dissipée que celle d'aujourd'hui , on voyait se resseri er 
incessamment les liens de cette confraternité si juste- 
ment célébrée au milieu de vous par un de mes prédé- 
cesseurs ^ ; doux sentiment où chacun se trouvée Taise, 
et qui a tant de charmes pour ceux qui savent s*y aban- 
donner avec confiance, sans détour et sans vanité. 

C'est la confraternité, Messieurs, qui nous impose le 
touchant devoir de jeter un dernier regard sur la tombe 
de ceux de nos confrères que la mort nous a ravis , et 
de payer un juste tribut d'éloges à ceux qui ont marqué 
leur passage au milieu de nous par une exacte observa- 
tion des règles de leur profession. — Tel fut notre con- 
frère Gautier, mort si jeune encore et si plein d'une 
dévorante activité. Je retracerais devant vous en cet 
instant les principaux traits d'une vie digne d'être ra- 
contée, si en me faisant, à la demande de sa famille, 
l'éditeur de l'ouvrage posthume qu'il nous a laissé sous 
le titre modeste d'Études du Droit commercial y je 
ne lui avais déjà payé ce tribut de l'amitié. 

Tel apparut encore au milieu de nous notre jeune 
confrère Yulpian^ sitôt enlevé à sa profession, qu'il ho- 
norait également par les qualités de son cœur et par son 
talent ! Spirituel auteur d'ouvrages et d'écrits qui nous 
faisaient déjà pressentir jusqu'où son mérite aurait pu 
s'élever ; Fuipian aim4 et regretté de toits ! 

1. M. ThéYenin, bâtonnier en 1827. 
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Nous confondrons dans les mêmes regrets Mérilhou 
(Xavier), dont réroulation active marchait sur les traces 
d'un frère que les libertés publiques comptent au rang 
de leurs plus fermes défenseurs. 

Je voudrais enGn vous retracer la vie si pure, si pleine 
dé bonnes œuvres et de belles actions de M. Billecocq, 
mort après avoir fourni une noble carrière, laissant parmi 
nous un parfum de vertu qui rend TOrdre entier veuf 
de sa perte et père adoptif du plus jeune de ses fils. Ce 
parfait avocat nous a donné de beaux exemples et de 
bons écrits; il a été parmi nous le meilleur des confrères 
et le modèle des bâtonniers ! On peut inscrire sur sa 
tombe : Vir honus! — Ah! qu'il eut raison de choisir 
pour sujet d'un des discours qu'il vous adressait to 
confiance que V avocat doit avoir dans ses an- 
ciens. Comme ses paroles sont empreintes d'un carac- 
tère de bienveillance, de justice, je dirai presque 
d'onction propre à inspirer le sentiment qu'il veut re- 
commander ! Relisez ce discours, Messieurs, abandonnez- 
vous aux paternelles inspirations qu'il contient ; aimez 
vos anciens ; sachez vous confier à eux : c'est un heu- 
reux moyen d'instruction pour ceux qui manquent 
d'expérience et qui sentent tout le prix d'une bonne 
direction, d'un sage conseil, d'un généreux appui 

Je l'ai éprouvé à l'entrée de ma carrière , en m'atta- 
chant , dès que je l'ai pu , aux chefs de mon Ordre, à 
ceux dont la supériorité, objet de mon i^spect et de ma 
timide émulation, m'admit aux avantages d'une colla- 
boration où j'ai trouvé instruction solide, avis sincères, 
heureux encouragemenis. Férey, Poirier, Delacroix- 



PROFESSION D'AVOCAT. 197 

Fraintille , qui tour à tour fûtes mes guides , et que 
j'aurais voulu prendre pour modèles, recevez ici l'hom- 
mage de ma reconnaissance ! £lle vous serait acquise 
sans partage, si je ne devais la reporter d*âbord sur un 
père qui fut mon premier et pendant long-temps mon 
seul maître *. 

J*en dois aussi l'expression vivement sentie à cet autre 
jurisconsulte qui m'honorait de sa bienveillante amitié, 
dont j'ose à peine me vanter d'avoir été pendant huit ans 
le collègue (tant ce titre laissa toujours de distanée entre 
nous), dans un Conseil ^ où son premier mouvement 
était toujours de plaider contre son illustre client, pour 
ne se rendre qu'après avoir épuisé toutes les objections. 
A ces traits vous reconnaissez M. Henrion de Pansey , 
ce vieillard . vénérable dès long-temps appelé le Nestor 
de la magistrature française ; le seul dans ces temps 
modernes qui n'ait redouté la comparaison avec aucun 
ancien ; ami de nos institutions, et qui savait les défen- 
dre; digne organe de nos lois, leur plus sage et leur 
plus fidèle interprète ; jadis avocat en exercice, n'ayant 
toutefois plaidé qu'une seule cause, mais ce fut une 
cause de liberté M Admirateur de Dumoulin, docte 
abrériateur de son Traité des Fiefs ^ et son panégy- 



1. Charles-André Dapin, reçu avocat au parlement de Paris 
en I77d. 

% ht Coateil d'apana(];e de S. A. B. Mgr. )e duc d'Orléans, dont 
M. Henrion de Pansey était prcsidenl. 

3. Celle d'un pauvre nègre esclave, que son maître avait amené 
en France en négligeant d'accomplir les formalités commandées 
alors p?ir les lois pour le maintien de l'esclavage en terre franche» 
L'arrêt prononça la mkc en Hbcrié. Annales du ^^tTe^v3L,\.N\. 

M. 
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riste dans un discours prononcé devant une assemblée 
pareille à celle que nous tenons aujourd'hui ^ C'est 
dans réloge de ce grand jurisconsulte qu'on trouve ce 
magnifique portrait de l'avocat , tracé dans une seule 
phrase que l'auteur m'a souvent récitée comme celle 
qu'il était le plus fier d'avoir écrite : « Libre 
» des entraves qui captivent les autres hommes; trop 
» fier pour avoir des protecteurs, trop obscur pour avoir 
» des protégés ; sans esclaves et sans maîtres , ce serait 
9 l'homme dans sa dignité originelle , si un tel homme 
» existait encore sur la terre. » 

Cette haute estime que M. Henrion de Pansey accor- 
dait aux avocats, l'amitié qu'il avait conservée pour plu- 
sieurs d'entre eux ; ce puissant encouragement qu'il 
accordait aux plus jeunes , versant pour eux tous les 
trésors de son immense érudition avec une sûreté de 
mémoire et une précision dans les dates qu'il a conservées 
jusqu'au dernier moment; tant d'avantages que les 
plus habiles trouvaient dans le commerce aimable de 
cet homme supérieur , nous ramènent , à titre de réci- 
procité, à vous rappeler tout le respect que nous de- 
vons à nos magistrats. 

Un de nos plus vieux auteurs français, Jean Desmares, 
qui écrivait en 1372, et qui nous a laissé, sous le titre 
de Décisions y une suite d'adages et d'aphorismes du 
Palais, a mis au nombre de ses maximes que ii advo- 
cats doivent acquérir et garder l'amour du 

1. ATouverture de» Conférences, après la rentrée de 1772. Ces 
assemlilées se tenaient alors les samedis. Voyez cet éloge en tête du 
Traité des fiefs, analysé pjir M. Henrion, 1773, in-4». 
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judge. En effet, tous gagnent dans cet heoreux retour 
d'égards , de bienveillance mutuelle et de^ sentiments 
affectueux ; les hommes s'en trouvent bien , et les af- 
faires aussi. Celte intimité réciproque existait surtout 
autrefois entre les avocats et messieurs les gens du roi. 
Ceux-ci s'honoraient d'être portés en tête de notre ta- 
bleau , et le barreau conservera long-temps le souvenir 
de cet avocat général ^ qui prétendait obligeamment ne 
s'appeler ainsi que parce qu'il était, disait-il, ie général 
des avocats. 

Cet accord si désirable , que nous nous efforcerons 
toujours de soigneusement entretenir entre la magistra- 
ture et le barreau ; ce respect profond dont nous faisons 
si hautement profession pour elle, n'ont jamais empêché 
les avocats de faire valoir leurs prérogatives et de sou- 
tenir leurs droits avec vigueur quand ils les ont crus 
violés ou méconnus. Témoin l'émotion qui saisit Tor- 
dre tout entier à l'apparition d'un article de l'ordon- 
nance de Blois qui blessait leur délicatesse, et qui donna 
lien au Diatogvs des avocats, de Loysel; témoin 
encore la juste plainte que le bâtonnier , assisté d'une 
députation des anciens, alla porter au président de Thou 
pour une insulte que ce magistrat s'était permise à l'au- 
dience contre M"" Charles Dumoulin , et dont ce grand 
magistrat n'hésita point à leur faire réparation ^. £nfm, 



1. Amoine-L. Sëguicr, père de M. le premier président. 

2. Dumoulin plaidait d'une manière peu agréable, au point que 
le premier président de Thou, fatigué de l'entendre, lui dit un jour : 
Taiseu'vous, M* Dumoulin, vous êtes un ignorant. L'ordre des avo- 
cats ressentit vivement cette injure, et il lut arrêté que le bàtouniQc^ 
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jusque dans ces derniers temps, nous trouvons la preuve 
que rOrdre des avocats a toujours su réclamer contre 
ce qui lui faisait grief sans s'écarter en rien de la véné- 
ration dont il demeure inviolablement pénétré pour les 
magistrats. C'est ainsi que le parlement savait qudque- 
fois résister au trône même , sans cesser de demeurer 
dans les bornes du respect et de la fidélité. 

Mes chers confrères, aimons notre état, c'est le moyen 
le plus assuré d'y réussir et de s'y trouver heureux. 
Efforçons-nous d'honorer notre profession, et pour cela 
ne craignons pas de nous en former une trop haute 
idée. Jamais nous ne dirons rien d'elle qui puisse égaler 
ce qu'en ont dit avant nous les plus illustres magistrats, 
' d'Aguesseau surtout. Ce sentiment ne peut pas nous 
être imputé à vanité ; car il n'engendre pour nous que 
des obligations. Exalter cette noble profession, c'est dire 
que nous ne pouvonsque bien difficilement atteindre à tout 
ce qu'elle impose de devoirs et de sacrifices, à tout ce 
qu'elle exige de capacité, d'application et de dévouement 
Du reste, si le barreau moderne reste inférieur à l'an- 
cien , ce sera notre faute ; car les grandes occasions de 
bien faire et de bien dire ne nous auront pas manqué... 
De nos jours, en effet, Tétat d'avocat a acquis plus d'im- 
portance encore par le développement de nos institu- 
tions , par l'établissement du gouvernement représen* 

avec une députation des anciens, irait s'en plaindre à M. le pre- 
mier président. Admis à son audience, le bâtonnier lui dit avec 
toute la gravité du temps : Lœsisti hominem doctiorem quàm wn- 
quàm eris, - — n Cela est vrni, dit avec autant de franchise que de 
» modestie M. de Thou, j'ai eu tort; je ne connaissais pas tout le 
» mérite de M* Charles Dumoulin. » 
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tatif, la publicité des débats judiciaires soutenue de la 
liberté de la presse , et cette tribune nationale dont le 
labeur, en variant seulenient les formes de la discussion 
et du langage, n*est pour nous qu'une continuation de 
la profession d*aYOcat, puisqu'elle nous offre seulement 
une cause de plus à défendre, et la plus belle de 
toutes, celle du Pays ! 

Un goiivemement constitutionnel est éminemment le 
gouvernement du droit. Le mot légitimité dans toute 
sa puissance n'a pas d'autre sens. L'ordre iégal peut 
être raillé par les factieux; il sera toujours ce qu'il y a 
de plus saint et de plus respectable à nos yeux. Inter- 
prètes de la législation , nous saurons en garder le lan- 
gage en invoquant son appui ; amis de la règle , et par 
là même ennemis irreconciliables.de l'arbitraire, tout 
droit blessé trouvera parmi nous des défenseurs. 
Fidèles à notre serment envers le prince , envers le 
pays; organes indéfectibles de la justice et des lois, et 
surtout de cette loi fondamentale, gage suprême de notre 
avenir, et à laquelle nous avons, comme au roi lui-même 
et avec lui, juré d'obéir ; le droit public comme le droit 
privé nous trouvera prêts à faire , en toute rencontre, 
le devoir de notre profession. 

C'est au sein de notre Ordre que doit se trouver le 
type de ce courage civiî qui, dans les grandes épreuves 
de la vie sociale , rend l^homme capable des plus géné- 
reux efforts et des sacrifices les plus rigoureux pour 
obéir à sa conscience et rester fidèle à sa conviction. Ce 
genre de courage n'exige point la vigueur du corps, mais 
uniquement celle de l'âme : il s'appuie sur des doctrines 
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arrêtées et dont on s*est bien rendu compte ; il lui faut 
une vue nette du droit à exercer ou du devoir à rem- 
plir ; il exige la fermeté de la vertu , la constance du 
sage, qu*aucun revers ne peut ébranler. 

La profession d*avocat peut ainsi conduire à la gloire : 
elle offre de quoi suffire à la plus noble ambition ; mais 
elle veut du dévouemeni, du travail, de la persévérance; 
elle suppose, dans ceux qui l'embrassent, une active 
émulation. 

Puisse, Messieurs, celte émulation se développer de 
plus en plus au milieu de vous, mais sans jamais altérer 
le sentiment de la confraternité ! C'est assez vous dire 
qu*il faut se garder de Tenvie : elle rend plus malheu- 
reux encore ceux qui réprouvent que ceux qui en sont 
l'objet. L'envie dégrade l'envieux; car il ne fonde son 
élévation que sur ral)aissement ou l'humiliation d'au- 
trui ; tandis que l'émulation, en laissant aux autres tout 
leur mérite , nous inspire seulement le louable désir de 
faire encore mieux. 

£h ! pourquoi se décourager ? Il n'y a parmi nous ni 
premier ni dernier. Aucun orateur ne réunit toutes les 
perfections ; la qualité qui manque à l'un se retrouve 
chez son confrère : tel est habile à plaider un ordre de 
questions qui réussit moins bien dans un genre diffé- 
rent Enfin le choix des causes sert encore, sous un autre 
point de vue, à rétablir l'équilibre des forces entre avo- 
cats d'ailleurs d'un mérite inégal ; car je ne connais 
pas de if on avocat dans une mauvaise cause; et 
si l'on a su choisir la meilleure, il est bien difficile qu'on 
ne reste pas le plus fort. 
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Demeurez donc tous bien convaincus de la vérité de 
cette exhortation que Pasquiei adresse aux fils de Loyscl 
à la fin du Diatogu^e des avocats ^ et par laquelle je 
veux terminer aussi cette allocution : 

Vous devez tous prendre courage de travailler, et 
» estimer que, de quelque province que vous soyez, il 
»y a place pour tous au harreau; — n*y ayant 
» prince, seigneur, ni personne de si grande étoffe et 
» fortune qui n'ait affaire du conseil et de Tassistance 
» de l'avocat à ses plus importantes affaires; — et non- 
» seulement pour la conservation de ses biens tempo- 
» rels , mais aussi de son honneur et quelquefois de sa 
» propre personne. — Vous exhortant surtout à servir 
» de défense aux innocents , aux veuves et aux orphe- 
9 lins contre Foppressîon des puissans, selon le comman- 
n dément de Dieu. 

» Enfin, vous devez vous efforcer de conserver 
» à notr^ Ordre le rang et l'honneur que nos an- 
» cêtres lui ont acquis par leur mérite et par 
» leurs travaux, pour le rendre à vos succès^ 
» seurs. » 



LETTRE 

DÉTIENNE PASQUIER 

A THÉODORE PASQUIER, 

SON FILS, 

CMikf en exhortant ee lllt à bien ftilr*! Il monstre de ^pieUe Aifeii 
deit ettre le bon ndYeeat* 



Puis que Dieu m'a fait tant de bien que j'aye peu 
TOUS eslever de bas aage des escoles pour entrer main- 
tenant en quelque bonneste profession, je vous veux 
escrire la présente, non par forme de lettre missive, ains 
comme une leçon que je désire estre empreinte en vos- 
tre cœur tout le temps de vostre vie. Dés-lors que je 
vous mis au collège , mon premier projert fut de vous 
destiner à Testât d'Advocat, qui est celuy auquel, 
grâces à Dieu, j'ai acquis quelque degré entre mes com- 
pagnons. Ne voulant en cecy ressembler plusieurs autres 
de noslre ville, lesquels, se voyans advancez en quelque 
estât, n'imaginent autre chose sinon de promouvoir 
leurs enfans à plus hauts estats : quant à moy , la loy 
me plaist infiniment que Ton dit avoir esté observée tant 
en Egypte que Sparte, esquels lieux il y avoit certaines 
vacations qui se transmettoient successivement de père 
à fils ; non toutesfois que je voulusse faire ceste reigle 
perpétuellement stable , sinon entant que je trouverois 
les enfans y estre enclins ; car sur tout il ne faut forcer 
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leur nalurcl, autrement ce seroit, comme les Geans mal 
appris, vouloir guerroyer le ciel. 

Je vous ay destiné à cet estât, non seulement parce 
que j*y avois reçu quelque bénédiction de Dieu, mais 
aussi d'autant que dés votre enfance , vous faisant dé- 
clamer, je vous y trouvois aucunement disposé. £t aussi 
qu*il me semble entre tous les estats n*y en avoir que 
trois, qui doivent estre singulièrement solemnisez : ce- 
luy de Prescheur , de TAdvocat du Roy en un Parle- 
ment, et de TAdvocat des parties, comme ceux ausquels 
rhomme qui a du fonds peut faire démonstration pu- 
blique des grâces que Dieu a infusé en luy plus qu'eu nuls 
autres. Vray que je mets au premier rang le Prescheur, 
non seulement pour le sujet qu'il traite , qui «st de la 
Religion, mais aussi qu'il n'y a celuy des escoutaus, de 
quelque estât et condition qu'il soit, qui ne vienne à son 
Sermon avec toute submission et pour y apporter créance : 
je mets l'Advocat du Roy au second, lequel, conjoignant 
avec son esprit la dignité de son office , rend ses opi- 
nions beaucoup plus persuasives; et en tiers lieu, l'Ad- 
vocat simple, que je trouve beaucoup plus pénible que 
les deux autres, pour avoir, le plus du temps, non- 
seulement à combattre l'Advocat de sa partie , ains un 
Advocat du Roy , et encores un Président qui se peut 
donner permission de le rompre selon que les occasions 
l'admonnestent. Mais aussi quand il vient à chef de son 
entreprise , il se rend beaucoup plus méritoire et re- 
commandable que les autres. 

£t surtout, en ces trois espèces d'estats, on a de con- 
tenter et de satisfaire aux oreilles d'un grand théâtre , 

18 
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qui n*est pas un petit aiguillon pour nous exciter à bien 
faire. 

La première recommandation doncques qu*avez en- 
trant au barreau , sera de vous armer de deux choses : 
d*une bonne volonté , et d'une continue ^ J'en ay veu 
venir au Palais avec une délibération d'y bien faire, 
mais la longueur de Testât se tournant en eux en lan- 
gueur , leur faisoit changer de propos et mettre leur 
esprit en autre suject : quoy faisant, tout ce qu'ils 
avoient édifié ii'esvanouissoit enfumée. J'en ai veu d'au- 
tres fréquenter le Palais avec une longue assiduité, 
mais d'une volonté si froide, qu'ils sont du tout de- 
meurez en friche. Je désire le mariage de l'un et de 
l'autre : asseuré que quiconque en usera de ceste fa- 
çon, s'il n'arrive au premier rang, pour le moins ne 
sera-t'il des derniers : et par ce que Testât auquel je 
vous ay voué gist, part en la Jurisprudence, part en 
l'Oratoire. 

Au regard du premier poinct, encoresque les anciens 
ayent sur tout désiré la mémoire au jurisconsulte, si 
est-ce que je ne puis condescendre à leur opinion : 
quant à moy je combats pour le jugement. La mémoire 
sans le jugement n'est rien en l'Advocat : le jugemisnt 
sans mémoire est beaucoup. 

Nous appelons nostre estude, jurisprudence : pour 
monstrer qu'elle consiste plus en la prudence , et par 



1. Pasquier a raison; car ce qa! manque le plus aux jeunes gens , 
ce n'est pas le premier élan, mais la constance , la persévérance à 
bien faire : comme en la justicci il faut aussi Constant et perpétua 
itolunias f etc. 
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conséquent au jugement : vrai que qui peut avoir Tun 
et l'autre ensemble, a un bien grand avantage sur ses 
compagnons. Geste prudence ne s'acquiert que par long 
usage : partant il vous faut rendre , sur vostre arrivée , 
assiduel auditeur au barreau (où Ton digère vrayment 
les lois) , bastir vostre estude sur Testude de ceux qui 
plaident, ne vous donner aisément loy de les controller, 
ains tout ainsi que ce grand Pline , en tout livre , aussi 
trouver toujours quelque chose dont faciez votr^ profit, 
voire en ceux qui sont de moindre mérite. L'admiration 
qui se loge en un jeune homme, luy est un grand pro- 
grez pour l'avenir. C'est la mère des sciences. Et je ne 
vis jamais homme sur lequel il n'y eust beaucoup à 
redire, qui trouve beaucoup à redire aux autres. 

Je sçay bien qu'après avoir quelque temps preste 
l'aureiUe, vous aurez part, avec l'aide de Dieu, comme 
les autres, aux plaidoiries. Et d'autant que ce noble 
exercice a plus de participation avec l'ancien Orateur 
de Rome que jurisconsulte , je vous diray deux mots 
de ce qu'il m'en semble. N'attendez point icy que je 
vous enseigne tous ces masques d'oraison qui nous fu- 
rent représentez en ce suject par les anciens Grecs et 
Romains, en combien de façons il faut diversifier son 
bien dire, la manière de remuer les passions de ceux 
qui escoutent, la closture aggreable d'une dausule, et 
une infinité de belles fleurettes dont leurs livres et en- 
seignemens sont farcis. Tout l'artifice que j'entends icy 
vous donner, est de n'user point d'artifice; je veux que 
vous soyez preud'bomme : quand je dis ce mot, je dis 
touU Et ce que Demosthéne disoit que U ^t^^^x^n 
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seconde et troisième partie de TOrateur gisoit m une 
belle ordonnance de son corps et de son parler, je l'ap- 
proprie à la preud*hommie. Le but où vise i'Advocat 
par ses plaidoiries est de persuader ses juges; et on 
se laisse aisément mener par la bouche de celuy que 
l'on estime homme de bien : au contraire , soyez en 
réputation de meschant, apportez tant d'elegances et 
hypocrisies de Rhétorique qu'il vous plaira, vous dé- 
lecterez davantage les aureilles de ceux qui vous escou- 
tent, mais les persuaderez beaucoup moins, parce que 
chacun se tiendra sur ses gardes pour l'opinion qu'il 
aura de vous. 

Ne vous chargez point de cause que vous ne la pen- 
siez bonne : car en vain penserez-vous persuader vos 
juges, si vous n'estes le premier persuadé de vostre caiise. 
Combattez pour la vérité et non point pour la victoire. 

Mais ces deux derniers préceptes sont inutiles, par 
ce que la preud'hommie les apporte tout d'une suite 
quant et soy. 

Au demeurant , je ne désire pas que vous soyez seu- 
lement preud'homme, je souhaite que cette preud'hom- 
mie soit armée d'une vifve force, pour terrasser le vice, 
soustenir vertueusement le pauvre affligé, faire pavois 
de vostre conscience contre les efforts des plus puîs- 
sans, qui veulent abuser de leur authorité et grandeur 
à la ruine des plus fbibles. Ostez de vostre teste ccste 
courtisance que je voy estre pratiquée par quelques- 
uns, qui ne se veulent charger de causes contre les 
grands, pour ne leur desplaire : oncores que sur le 
champ vous leur desplaisiez, si est-ce qu'à une autre 
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occasion , revenans à leur mieux penser, ils vous pren- 
dront pour leur Advocat, voyans qu'aurez bien et fi- 
dellement servy vos parties encontre eux. 

Ces propositions estant imprimées dans vous , il me 
semble qu'il y a deux choses que devez soigneusement 
observer : l'une de contenter au moins mal qu'il vous 
sera possible ceux qui vous choisiront pour leur advo- 
cat; l'autre de ne mescontenler trop rudement vos 
parties adverses. Vous devez entretenir vos cliens d'une 
douce chère, ne les rudoyer, supporter de leurs impor- 
tunitez ; faisant ce perpétuel jugement en vous , qu'il 
n'y a maladie d'esprit plus poignante , que de ceux qui 
plaident en leurs noms. Non toulesfois que je veuille que 
liez voz opinions à leurs passions ; si vous pensez pouvoir 
apporter honnestes remèdes à leurs causes, il ne les faut 
oublier; sinon, c'est pécher contre le saint Esprit, de 
les repaistre de vaines espérances en leur administrant 
je ne sçay quels moyens, plus familiers au Palais que je 
ne voudrois, pour tenir les choses en longueur : ce 
sont autant d'artifices de la ruync des pauvres gens. En 
usant de la façon que je vous dy, vous abonderez moins 
en pratique , mais elle sera plus solide et honorable. 

En tant que touche vos parties adverses , donnez or- 
dre, s'il est possible, d'attremper vos plaidoyers de mo- 
destie : jamais la modestie ne fut malséante à nul, et 
par especial au jeune homme. Non toutesfois que je 
veuille qu'elle se tourne en prévarication ; cela dépend 
de la prudence de l' Advocat de peser ce qui est néces- 
saire de taire ou de dire en sa cause. L'on dit que Wii- 
lippes, roi de Macédoine , ayant \x sai m\.^ xxa m'^'SQx 
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qui avoit traby son pays en sa faveur , et le gratifiant de 
pensions pour le bien qu*il avoit receu de luy, ce sei- 
gneur se plaignit à luy de ce que quelques gentils- 
bomoQes macédoniens Tavoient appelle tradstre, dont 
il esperoit avoir bien grande réparation; ce sage roy, 
sans s'en aigrir autrement, luy respondit : que les Ma- 
cédoniens estoient de leur nature gens rustiques , qui 
ne pouvoient représenter les cboses qu'avec la naîfveté 
de leurs paroles. 

S'il y a de la malefaçon exemplaire, je ne pense 
point qu'il la faille dissimuler : es autres cboses , je se- 
ray bien d'advis que l'on pardonne à la pudeur des 
personnes. 

Vous ne devez vous présenter au public qiiebienpi;e- 
paré de vos causes : le seul object de ce grand tribunal 
vous doit en cecy servir de leçon. Vos plaidoyers ne 
seront ni trop briefs, ni trop longs ; la briefveté cause 
souvent l'obscurité, et la longueur atledie ordinairement 
les Juges. Mais on ne peut dire rien estre trop long 
quand l'on dit ce qui sert nécessairement à la cause. 

Encores vous diray-je ce mot : Je sçay que nous 
choisissons diverses vacations pour passer avec quelque 
commodité nostre vie. Je veux que soyez avaricieux, 
mais d'une noble avarice , de l'avarice de rostre 
honneur et non de l'argent. Les anciens coUoquèrent 
le temple d'Honneur joignant celui de Vertu, pour nous 
enseigner que l'honneur nous est un taisible achemine- 
ment à la vertu. Exerçant vostre estât de ceste façon , 
je remets le demeurant de vostre fortune entre les mains 
de Dieu, Jequel vous devçz implorer ep toutes vos aç* 
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tions , avec une ferme asseurance qu'il ne laisse jamais 
ceux qui de cœur dévot le réclament. De ma part je 
n'oublieray rien de ce que je penseray faire à voslre 
promotion et advancement, comme bon père : mais au 
conseil que je vous donne, je ne seray jamais marry que 
vous oubliez d'esire mon ûls ; je veux dire que vous 
pensiez d'estre fils d* un père qui n'a mo^en de vous 
poulser; et que vous conduisiez vostre fortune comme si 
elle commençoit de prendre ses racines en vous , sans 
mon aide et ministère. Il n'y a rien qui perde tant 
le Parisien, que l'opinion qu'il a (Vestre fils 
d'un père qui a quelque hiens et moyens. 
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D'ETIENNE PASQUIER, 
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A l\udience de rentrée de la cour de cassation 

dn 6 novembre 1843, 
Par M. DUPINI* 

PROCUKEOR-GÉNÉRAL. 



« H aimait le roi ; mai* c'était d'un amour de magUlrat, 
R et non pas d un amour du courtif'an. ■ 



Messieurs 9 

Je poursuis le dessein que je me suis dès long-temps 
proposé , de chercher dans Tétude des temps anciens et 
dans la ^ie des hommes célèbres qui nous ont précédés, 
des souvenirs qui intéressent, des enseignements qui 
profilent, des exemples qui instruisent par les faits 
mieux que ne le feraient de stériles généralités. 

J*ai déjà évoqué devant vous beaucoup de grands 
noms; mais (et cela fait également honneur à la Ma- 
gistrature et au Barreau) je suis loin d'avoir épuisé la 
riche nomenclature de ceux qui ont illustré ces deux 
nobles carrières. 

Le personnage dont je veux vous entretenir princi- 
pûJcment avjourd*hm ^si Etienne Pasquier, dont le 
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nom brille encore dans la sphère la plus élevée de nos 
Magistratures, et qui fut également recomraandable 
comme avocat, comme homme public, et comme 
écrivain. 

Etienne Pasquier est né à Paris en i 529 , au com- 
mencement de ce xvr siècle où se pressent tant de 
grands événements , où Ton voit paraître sur la scène 
du monde tant d*hommes de science , et ce qui , sous 
un autre point de vue , peut être mis au-dessus de la 
science même , des hommes d'un caractère mieux des- 
siné et plus énergique que ceux des âges suivants. 

Pasquier fit ses études dans Tanlique et célèbre Uni- 
versité de Paris. L'enseignement était alors moins com- 
plet et dirigé par un goût moins pur et par une critique 
moins éclairée que de nos jours; mais on était plus la- 
borieux et moins distrait , et Ton professait avec ferveur 
le culte de la science et de l'antiquité. 

Les parents du jeune Pasquier le destinaient au 
Barreau; c'était le point de départ de toutes les car- 
rières civiles. Loisel en a fait la remarque en termes 
assez piquants, dans son Dialogue des Avocats^ 
lorsqu'il dit sous le nom de Pasquier dont il fait l'un 
de ses interlocuteurs: a Bref, l'estat d'advocat estoit 
» alors si honorable que toute la jeunesse la mieux ins- 
» truite, voire des meilleures maisons de la Ville (Paris) 
» tendoit à {aire montre de son esprit en cette charge , 
» avant de se mettre aux offices de Conseillers ou autres ; 
» et n'y avoit quasi que ceux qui se défioiefit de 
» leur industrie et capacité qui en acfieptassent ; 
» car , de vérité , on commençoit dès-toTà%iVK&'^^^x^\ 
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» OU , pour le moins , à prêter de l'argent au Roi , qui , 
» par après , promettoit de le rendre *. » 

Pasquier nous a laissé dans ses écrits le récit de ses 
études de droit : « L'un des plus grands heurs que je 
«pense avoir recueillis dans ma jeunesse, dit-il, fut 
» qu'en l'an 15A6 , Hotoman et Balduin commencèrent 
» leurs premières lectures de droit aux écoles de cette 
9 ville de Paris, en un grand théâtre d'auditeurs ; et ce 
» jour même, sous ces deux doctes personnages, je com- 
» mençai à étudier en droit. £t l'an d'après, dans la ville 
» dé Toulouse, je fus à ta première leçon que Cujas 
» fit en l'École des Institutes, et continuai mes leçons 
» sous lui, chacun le trouvant d'un esprit fort clair, et 
» qui ne promettoit pas peu de choses ! » 

On aime à voir l'élève saisir entre toutes les qualités 
du professeur celle qui donne du prix à toutes les autres, 
la clarté (À) ! Pasquier ne parle ici que de la première 
leçon de Cujas , et des espérances qu'elle faisait conce- 
voir. Depuis , il a mis ce grand maître au rang qui lui 
appartient, lorsqu'il a dit de lui: «Cujas, qui n'eut, 
» selon mon jugement, n'a et n'aura , par adventure, 
«jamais son pareil!» 

Cependant , quoiqu'il y eût en France de si habiles 
professeurs, tel était le préjugé en faveur de l'Italie , 
qu'un élève de quelque distinction n'aurait pas regardé 
son éducation comme complète, s'il n'eût fréquence les 
Universités au delà des monts. Pasquier se rendit à Bo- 
logne, et il y suivit les cours de Marianus Socin, « qui, 

1. Dialogae des Avocats. 
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» selon son témoignage, avoit acquis tant de renom» 
» que la plupart des Italiens venoient se vouer à ses 
» pieds l'espace de cinq ou six mois , pour tirer de loi 
» consultation. » 

Après avoir pris ses grades , Pasquier fut reçu avocat 
au Parlement de Paris, en 15/^9. Il avait vingt ans. Il 
fallait se faire jour au Palais; effort difficile en tout 
temps, plus difficile encore au milieu de tous les grands 
talents qui, à cette époque, illustraient la profession 
d*avocat — Un jeune stagiaire devait être effrayé de la 
concurrence. « Quand je vins au Palais, » dit Pasquier S 
» qui fut en Tan 15/^9, sur le commencement du r^e 
n du roi Henri II, Testât d'advocat étoit principalement 
» en honneur comme estant Teschelle par laquelle on 
» montoit aux plus grands estats et dignitez du royaume 
» (B).... Entre les advocats, celui qui tenoit le premier 
9 rang parmi les consultans estoit feu Matthieu Char- 
» tien... Estant en mon jeune âge , il estoit fort ancien 
9 advocat, et ne venoit guère au Palais ; mais le Palais, 
» s*il faut ainsi dire , alloit chez luy, car il estoit comme 
» l'oracle de la ville , à cause tant de son savoir , expé- 
» rience et long usage, que de sa prud'hommie et inté- 
grité de sa vie. » 

Telles sont, en effet , Messieurs, les énfinentes qua- 

\és qui faisaient jadis la réputation des avocats con- 

Itants. Tels, de nos jours, ont été MM. Férey, Poî- 

Ty Delacroix-FrainviUe , mes doctes Patrons : tels on 



Cett Loiiel qui le fait parler ainsi, dans son Dialo(pie àt$ 
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n'en verra guère à Tavenir , n*y ayant plus , à propre- 
ment parler, de consultations. 

M Quant à ceux qui tenoient le Barreau et paroissoient 
» le plus en la salle du Palais , » j 'abrège la nomencla- 
ture qu'en donne Pasquier, me bornant à prendre 
parmi eux Pierre Séguier, Christophe de Thou et 
Charles Dumoulin.... 

C'étaient là les Anciens, et comme les chefs de l'Or- 
dre. Ceux de l'âge de Pasquier, et avec lesquels il allait 
entrer en lice» étaient principalement François de M(hi- 
tholon, Pierre Yersoris (contre lequel nous le verrons 
plaider sa plus grande cause), Jean Bacquet; suivis 
bientôt après de Barnabe Brisson, de Loisel et des frères 
Pithou, comme lui élèves du grand Cujas. 

Pasquier débuta dans la plaidoirie. Il le Gt sans pro- 
duire grande sensation ; et cependant sa clientèle com- 
mençait à se former, lorsqu'une maladie grave et tenac( 
le força de quitter Paris, et l'en retint éloigné pendant 
près de deux ans. On oublie vite au Palais! Tant de 
gens sont intéressés à s'établir sur les ruines d'autrui, 
Qili prendre défaut contre les absents! Pasquiei 
s'en aperçut lorsqu'il y revint ; et il est curieux de 
l'entendre lui-même conter son désappointement... 
«• Retournant à Paris, je voulus reprendre mes anciennes 
» brisées du Palais, et me trouvai si éloigné de mes 
» premières intentions , que nul procureur presque ne 
» me rcconnoissoit. Ce peu de racines que j'y avois 
» auparavant se trouva du tout amorti. Je voyois cepen- 
» dant plusieurs avocats de ma volée avancés, que je 
» passois auparavant d'un long entrejel. Je me promène 
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» doux mois dedaus la salie du Palais sans rien faii^ ; 
» «t croyez que c'éioit un crève-cœur admirable* telle- 
» ment que, de dépit, il nie |)rit opinion de m'en bannir 

• loat à fait K » 

An milieu de ce découragement, Pasquter avait par 
bonheur une ressource toute prête dans les fortes étu- 
des qo'il avait faites, et dans son amour pour les lettres. 
Il y revint avec prédilection. Cette disposition de son 
eupFÏi s'affeitnit encore par la liaison intime qu'il avait 
eoatractée avec deux hpbiles maîtres de TUniv^sité de 
P-aris, nommés Béguin et Levasseur ^. A eux trois, ils 
formaient une espèce d'académie qui rappelait le genre 
de vie des anciens philosophes de la Grèce. « Nous nous 
» voyions diversement , dit Pasquier , et d'ordinaire 
V allions nous promener aux fauxbourgs en quelques 

• jardins , pendant lequel temps nos propos estoient 
9 ores de la saint» Ëscriture , ores de la philosophie et 
» ores de l'histoire ^ » Si tels étaient leurs délasse- 
ments, je vous laisse à penser, Messieurs, ce qu'étaient 
leurs études!.... 

Pasquier s'était surtout attaché à celle de notre his- 
toire nationale ; et ses travaux en ce genre ont une va- 
leur réelle. En général on s'est trop persuadé que 
l'histoire ne pouvait être écrite que par des gens de 
lettres, et qu'il suffisait de raconter avec une cer- 

1. Lettres, p. 625. 

2. Béguin ëtait grand-mahre du collège du Cardinal-Lemoine ; et 
Levaneur était principal du collège de Pieims. Lettres, p. 62fir. 

3.. • Qui n'estoient pas petits esbats! que nous accompagnions 

• aussi de fois à autre de jeux de boule et de quilles, ainsi que lo- 
9 piuion nous en prenoit. » Lettres, ibûL 
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taine élégance des événements, des combats, des révo- 
lutions, comme s*il n'y avait que cela dans la vie des 
nations I Mais n*est-il pas nécessaire aussi de rendre 
compte des institutions politiques , des moeurs sociales 
et de la législation des Peuples? Et si Ton veut en 
donner une juste idée à ses lecteurs , est-ce donc assez 
d'être littérateur , et n'est-il pas à propos d'être encore 
quelque peu jurisconsulte et publiciste ? 

L'écrivain qui veut tout approfondir dans notre fais- 
toire- rencontre à chaque pas de véritables questions 
de droit. Par exemple, la matière des anciens Fiefs, 
celles des Apanages et des Pairies, la succession à la 
Couronne, les Minorités, les Régences, la condition des 
Personnes , celles des Biens , la distribution des Pou- 
voirs publics , les réunions et capitulations des Provin- 
ces , l'analyse des Conventions diplomatiques , les actes 
des Éuts-Généraux et ceux des Parlements, la lutte 
incessante du Pouvoir spirituel contre le Pouvoir tem- 
porel; toutes ces matières ne peuvent passe traiter par 
simple énonciation , comme l'ont fait la plupart de nos 
anciens historiens, dont l'ignorance se révèle le plus 
souvent par les termes impropres qu'ils emploient 
quand ils viennent à toucher ces sortes de sujets ; tandis 
que , pour en parier d'une manière satisfaisante, il fau- 
drait une connaissance approfondie et une intelligence 
exacte des monuments de la jurisprudence et des actes 
de la législation. Aussi , je ne crains pas d'affirmer que 
les travaux des Pasquier , des Dupuy , des Godefroy , 
des Du Tillet, des Loyseau , des frères Pithou , de Se- 
cousse et d'Eus^be de Laurière , ont plus servi à l'His- 
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toirc de France que beaucoup de compositions histori- 
ques dont tout le mérite consiste dans un certain coloris 
de style *. 

Pasquier réunissait une grande partie des conditions 
dont je viens de parler : il possédait autant de littérature 
qae les plus habiles écrivains de son temps, et de plus 
il était homme d'État et bon jurisconsulte. 

Aussi ses Recherches de la France^ dont les pre- 
miers livres parurent en 1560, ont éclairé un grand 
norabrede points historiques, quinel'avaientpointencore 
été ou ne Tavaient été qu'imparfaitement avant lui (G). 

Pasquier publia vers le même temps ie Pourparier 
du Prince. Dans cet écrit, en forme de dialogue, 
l'auteur expose ses idées sur le gouvernement. Il y 
rapporte tout à Tùtilité publique. Il repousse avec indi- 
gnation rassertion impudente d'un de ses interlocuteurs, 
qni avait osé dire que (es Peuples sont faits pour les 
Rois! Il blâme au contraire les Rois qui voudraient 
abuser des moyens de gouvernement pour opprimer 
leurs sujets « et tout tirer à leur profit particulier. » Il 
veut que la volonté Hu prince soit contrôlée et modifiée 
par le conseil des grands Corps de l'État. Dans ce qu'il 
dit de la manutention des finances et de la modération 
des dépenses publiques, on reconnaît la sévérité et Tin- 
tégrité de celui que nous verrons plus tard magistrat de 
la Chambre des Comptes.... On dirait qu'il rêve pour 

la France un gouvernement constitutionnel ^ !.... 

I 

1. Ce que Pasquier appelle unfleuretis de paroles. 

2. Voyez Tanalysc plus développée de cet Opuscule, dans la noie 
placée à la fin de ce Discours, sous la lettre D. 
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Vinrent ensuite les collèges (et principalement celui 
de Sorbonne, dont la fondation se rattache à saint 
Louis) , qui formèrent, avec TUniversité dont ils rele- 
vaient , une puissante agrégation soumise au gouverne- 
ment d*un recteur , que cette jalouse république élisait 
tous les trois mois ^ 

A travers les vicissitudes de sa formation et des dif- 
férentes phases de son existence, TUniversité, fameuse 
dès son origine, se vit Fobjet d*un grand nombre d'im- 
munités et de privilèges, soit de la part des Papes, soit 
de la part des Rois , qui se plurent à l'environner 
de leurs faveurs, et dont elle devint ainsi la Fiiie 
culoptive ^. Bientôt cette illustre Compagnie eut un 
territoire , une juridiction particulière , et de véritables 
vassaux dans les différentes professions * qui relevaient 
d'elle , et tout ce qu'on appelait tes suppôts de V U- 
niversité. 

Comme cette Compagnie renfermait dans son sein les 
hommes les plus éclairés , qui en faisaient le foyer le 
plus intense et comme le creuset de toutes les saines 
doctrines, on la voit mêlée à toutes les grandes ques- 
tions religieuses et politiques ; consultée , ou plutôt in- 
voquée , tantôt par les Papes , et tantôt par les Rois ; 
quelquefois même intervenant d'office, avec tout le 
poids de sou influence et de son crédit sur l'opinion 

1. Pasquicr, liv. ix, c. 22. — ISc potes tas diiitumitate corrum- 
peretur. Tîi. Liv., iv, 2. 

2. « Ce sont les rois eux-mêmes qui ont appelé t'CTniversité de 
Paris leur fille aiiiée. ■ Pasquier, liv. ix, r. 26 des Recherches. 

3. Tels que les imprimeurs, libraires, relicprs, papetiers, elç. 
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publique , au sein d*une société accoutumée à révérer 
en elle un des soutiens les plus orthodoxes de TÉ- 
glise , comme un des remparts les plus fermes de la 
Afonarchie. 

Un pouvoir aussi exorbitant ne pouvait pas se main- 
tenir constamment à cette hauteur. A la suite de réfor- 
mations successives S dont quelquefois, il faut le dire h 
sa louange, TUniversité prit elle-même Finitiative, elle 
était rentrée dans ses attributions naturelles, et se trou- 
vait réduite à la fonction de procurer renseignement 
de la jeunesse, et au droit de conférer les grades dans 
toute rétendue de son agrégation, avec soumission, 
pour le contentieux de ses privilèges , à la juridiction 
suprême du Parlement 

Les choses en étaient à ce point , lorsque , vers le 
milieu du xvr siècle , à travers les dissensions causées 
par le schisme et les déchirements de nos guerres ci- 
viles, on vit poindre une nouvelle société qui se pré- 
sentait comme auxiliaire du Saint-Siège contre les enne- 
mis de la Foi. 

Le chef de cette milice , Ignace , officier espagnol 
blessé au siège de Pampelune, qu'il défendait contre 
tes Français * , avait quitté le service militaire pour 



1. Voyez Pasquier, liv. ix, c. 25. Rëformation de rUniversîté. 

2. Cette circoDslance nous est révélée dans le Réquisitoire de 
l'avucat-général Du Mesnil, rappelé dans la note, sons la lettre F, 
à la suite de ce Discours. — Ce n'est pas un reproche que je veux 
adresser par \k au fondateur des Jésuites ; il a défendu sa ville : mais 
c^est un fait d'antagonisnie national qui explique pourquoi toute la 
Ligue agissait pour la maison d'Espagne contre le priucc français. 
(Voyez l'Histoire, et surtout la Satyre Ménippéc.) 
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se vouer à tin autre genre de combats. Il était venu , 
dans un âge déjà mûr, étudier à Paris aux collèges do 
;^inte-Barbe et de Montaigu, où il était en 1528; et 
il avait obtenu en 1532 le grade de maître es arts ea 
V Université parisienne, lorsqu'il retourna en Es- 
pagne et en Italie pour y jeter les fondements de TOrdre 
dont il avait conçu le plan. 

De Rome, où il avait institué le siège de son gpuver- 
nement , Ignace, devenu Général des Jésuites, envoya 
à Paris quelques-uns de ses compagnons ^ en vue d'in- 
troduire leur nouvelle société en France. Mais, malgré 
l'appui qu'ils y trouvèrent auprès des Guise, de Cathe- 
rine de Médicis et de plusieurs prélats assez turbulents 
ou assez aveugles pour les protéger, et quelques efforts 
qu'ils fissent, ils ne purent se faire admettre, ni sous le 
nom de Jésuites y dont la chrétienté s'était offensée ^, 
ni sous la forme A' Institut Religieux, avec le cor- 
tège de bulles et de constitutions qui envQ^loppaient le 
mystérieu^it secret de leur mission. Mais, avec cette 
souplesse qui déjà leur était familière , ils songèrent i 
s'insinuer sous une autre couleur et d'une manière im- 
plicite et détournée. 

Ayant obtenu de Guillaume Du Prat ' , évêque de 
Clermont, des libéralités qui leur donnèrent le moyen 



1. L'un d'eux, par une assez sinf;nlière rencontre, se nommait 
Pasquier Brouez. Voyez la note placée à la suite du Discours sous Id 
lettre K. 

:>. L'assemblée connue sous le nom de Collofjiie de Poissy leur 
avail interdit de prendre ce litre. 

'.i. Fils du cliancelier de ce nom, fauteur intéressé de l'ubvlition 

la Pragmalifjiie 
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d'établir deux collèges en Auvergne (à Billom et h 
Mauriac) et uo à Paris, rue Saint-Jacques, qu'ils ap- 
pelèrent collège de Ciermont, pour se couvrir du 
nom de leur protecteur , ils se mirent à enseigner ; et , 
s'autorisant d'une bulle nouvelle donnée par Jules III, 
en 1550, ils élevèrent I4 prétention de conférer à leurs 
disciples les grades de bachelier, licencié et docteur, 
sans se soumettre aucunement au régime de l'Uni- 
versité *. 

L'Université dut enfin s'opposer à ces entreprises. 
— Que firent alors les Jésuites? Habiles à leur début, 
ils se gardèrent bien de déclamer contre les méthodes 
de l'Université , ni d'insulter à ses professeurs , ou de 
faire planer une menace d'excommunication sur les 
maîtres et les élèves ! — Loin de là , ils crurent tout 
concilier en demandant eux-mêmes à être incorporés 
à l'Université; se présentant à elle, non plus comme 
InstUut, mais simplement comme Collège, comme 
maîtres ayant des écoliers, et réclamant à ce titre la 
liberté (V enseignement ^. 

Appelée à délibérer sur cette proposition , l'Univer- 
sité voulut d'abord savoir d'une manière certaine qt*els 
étadent ceux qui se présentaient ainsi pour être admis 
et immatriculés dans son sein. Mais à la suite d'un 
interrogatoire , qui restera comme un modèle dans l'art 
des réticences , le Recteur , malgré ses questions réi- 
térées, ne put jamais amener que la fameuse réponse 



1. Crevier, Histoire de l'Universilc, vi, 3. 

2. Laissez-nous faire.... 
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Sutnus taies quaies, nous sommes ce que nous som- 
mes, les gens tenant le collège de Clermont ^ 

Dès lors rUniversité refusa de les admettre, et dédui- 
sit par écrit ses motifs d'opposition ^ dont le Parle- 
ment allait devenir juge. 

L'Université avait ses avocats ordinaires. Mais les 
Jésuites s'en étaient emparés en leur soumettant à l'a- 
vance un Mémoire à consulter, adroitement conçu, sur 
lequel ces jurisconsultes avaient imprudemment engagé 
leur avis. 

Cependant Dumoulin restait libre, et il rédigea pour 
l'Université une consultation vigoureuse fondée sur 
neuf motifs, desquels il conclut que rien ne serait plus 
funeste que l'admission de cette nouvelle Société , qui , 
dit-il, traîne à sa suite d'irréparables dangers : Quare 
nihii perniciosius esset, et pericuium irrepara-- 

1. Aussi M. Roycr-(^oIlard disait-il en jiarlant des Jësaites mo« 
ilerues : « Ne demandez jias à celle société qui elle csl, ni d*où elle 
» vienl; car, en vous répondant, elle mentirait. » 

2. L'Université ne refusait pas les requérants comme ecclésias» 
tiques , car plus de la moitié de ses professeurs étaient dans la clé- 
ricalurc ; mais elle les repoussait comme moines. Voilà pourquoi le 
recteur leur avait demandé : « Êles-vous réguliers ou séculiers? » 
Comme patticuliersy l'Université n'eilt pas refusé de les admettre, 
car, dit-elle dans ses motifs : « l'Université reçoit tous particuliers^ 
» et les dispose et leur donne place parmi ses membres* à chascuD 
N seloiig son estât et qualité.... Mais c'est un collège qui se présente! 
» or, rUoiversilé n'admet pas en collège un principal qui ne soit 
M maître è& arU. Ergo^ nul moine nest principal dans un collège, a — 
« Au reste, ajoutait l'Université, s'ils sont réguliers, c'est-i^-dire 
M coustitués eu corps de société et congrégation, l'Université ne 
M peut les recevoir que premièrement ils ne soient reçus en France; 
» ce qu'ils ue soot. » — C'est sur le même principe que sont fondes 
les ordres du jour prononcés par les deux chambres, dans les séan- 
ces de» 15 et 27 mai 1843, sur les pétitions tendantes à confier l'é- 
ducatiou à de$ coriH>tyitions non autorisées. 
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titô secum trahit. Cet avis de Dumoulin fut partagé 
par six autres avocats des plus fameux du Parlement de 
Paris, de ceux que Pasquier appelle les arcshoutants 
des consultations. 

Il ne s'agissait plus que de choisir Tavocat qui de- 
vrait plaider pour l'Université. Les deux amis de Pas- 
quier (Béguin et Levasseur) s'empressèrent de le pro- 
poser, et quoiqu'il parût encore bien jeune (à 35 ans), 
au milieu d'un barreau si riche en avocats célèbres, ils 
firent décider en assemblée générale que Pasquier serait 
chargé de la cause. 

Versoris devait plaider pour les Jésuites. 

Les plaidoiries allaient présenter un des plus grands 
spectacles qu'eussent encore offerts les audiences du 
Parlement. Pasquier comprit toute l'importance de la 
mission qui lui était confiée. Il ne fit pas de la question 
une lutte mesquine de la part d'un Corps en possession 
de quelques prérogatives, qui aurait seulement voulu 
s'en assurer ic monopole ! Mais , sans se préoccuper 
des intérêts de l'Université , sa cliente , ni de celui des 
professeurs qui lui étaient attachés , quoiqu'il leur rcn- 
dft toute sorte d'honneur, il transporta la discussion 
tout entière dans la région la plus élevée du droit pu- 
blic. — Placé au cœur même du débat , il rechercha 
guels étaient ceux qui se présentaient pour enseigner 
la jeunesse française? Ce qu'on devait craindre ou at- 
tendre de leur organisation?... de leur but?... de leurs 
moyens d'action?... En un mot, il attaqua par sa base 
(^institut même des soi-disant Jésuites, et démon- 
tra leur profonde incompatibilité avec l'ordre politique, 
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religieux- et civil de la France. Il s'attacha sortoat à 
produire dans Tesprit de ses juges la conviction que 
cette Société couvait dans son sein le germe de graves 
dangers pour le gouvernement et pour la tranqoiiUté 
publique , par les divisions qu-ils ne manqueraient 
pas d*ex€iter entre les divers ordres de l'État, kxir 
prétention étant de tout saper , pour se soperposer à 
tout. 

Tel est le sommaire de ses moyens K 

Les Jésuites , voyant Qu'ils ne pourraient remporter 
de haute lutte, parvinrent à faire appointer le procès; 
il ne fut repris et ils ne furent eùRpuisés que quelques 
années plus tard, après l'attentat de Jean Chatel snr la 
personne de Henri IV, en 1594. — Mais le plaidoyer 
de Pasquier n'en eut pas moins un retentissement pro- 
digieux en France et chez l'étranger ^ Il fut traduit 
dans toutes les langues de l'Europe. L'avocat avait, en 
réalité , défendu une cause publique. L'examen auquel 
il s'était livré avait le mérite d'être , à l'origine même 
de la qnestion, aussi hardi que tous ceux qu'on a entre- 
pris depuis. Et , en effet , chaque fois que la question 
s'est reproduite, on est revenu, comme point de départ, 
à ce plaidoyer et aux raisons sur lesquelles il est fondé. 

L'Université eut ainsi l'honneur de se présenter dans 
cette lutte, non comme poursuivant un intérêt restreint 
aux privilèges étroits d'une Corporation , mais conmie 



1. Dans la noie F j'en donne une analyse plus dcvelo|>pée. 

2. Voyc» nolammenl l'Histoire goncrale des Jésniies tic P. VVdlf 
{ Allgemkine Geschichtc der Jesuittn), t. I, liv. iv, n. 150. Zurich, 
1789-1792, 4 vol. in-S". 
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défend«)'nt les plus chères maximes de l'Ëtal ; et Pas- 
quier, dans sa péroraison, ne fit que lui rendre justice, 
en disant aux magistrats avec autant de force que de di- 
gnité : « La cause qui se traite maintenant, Messieurs, 
ne regardé point tant le corps de rUhiversité que l'in- 
» térôt de vous et de vos enfants, bref, de toute la pos- 
II térité. Et si tontes ces remontrances ne vous émeuvent, 
» nous appelons pour conclusion de notre plaidoyer Dieu 
» à témoin , et protestons à la face du monde que nous 
• n'avoufis failH à notre devoir, afin que, si nos craintes 
» se réalisent, au moins la postérité connoisse que ce 
» siècle n'a été dépourvu d'hommes qui de longue main 
» ont prévu ia tempeste future ! Espérons donc que 
» nos petîls-neveux se souviendront que TCniversité de 
» Paris , la première en France et de l'Univers , ne ftit 
« jamais lasse et ne se lassera jamais de combattre.tonte 
» sorte de sectes et de novalités , premièrement pour 
» l'honneur de Dieu et de son Église, puis pour la ma- 
» jesté de nostre Prince , et finalement pour le repos et 
» la tranquillité de l'État. » 

Pasqnier mit le sceau à la gloire qu'il venait de s'ac- 
qnérir par un désintéressement dont le Barreau , dans 
tons lés temps, offrit de notables- exemples. Il refusa les 
bctooraires ^ que lui envoyait l'Université reconnaissante, 
disant : a Qu'il étoit son nourrisson, et que tout le temps 
» de sa vie serok à son service. » 

Par cette plaidoirie, la réputation de Pasquier se 
trouva si bien établie au Palais qu'il continua d'y res^ 

1. « Une bourse de velours, contenant plusieurs cscus. » Lettres, 
p. 680. 
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compagna, en 1579, la commission du Parlement qui 
alla tenir les Grands -Jours de Poitiers. Il y resta même 
assez long-temps. 

Mais en 1585 , étant âgé de cinquante-six ans, il se 
résolut à entrer dans les fonctions publiques, déterminé 
par Henri III, qui lefjrati/la* d'une charge d' Avocat- 
général à la Chambre des Comptes. En 1588, il fut élu 
député aux seconds États de Blois, où tant de juriscon- 
sultes célèbres furent envoyés. Il se trouvait ainsi mêlé 
aux aiïaires de TÉtat , et la grande connaissance qu*il 
en avait se révèle en plusieurs endroits de ses ouvrages. 

On le voit particulièrement associé à deux actes du 
gouvernement qui lui font honneur. 

En 1589, le Parlement de Paris étant au pouvoir des 
ligueurs , le Roi (Henri III) fut obligé d'instituer un 
autre Parlement à Tours avec le petit nombre de ma- 
gistrats qui avaient pu s'échapper de Paris, lors enclos de 
murailles, et qui avaient suivi sa fortune. Pasquier fut 
chargé de l'installation du nouveau Parlement. Dans 
son discours on ne le vit point s'exprimer en homme de 
parti ; il s'affligea des maux de la patrie, de cet exil du 
Roi et de la Magistrature ; mais il parla des dissidents 
avec égards et en vue de les rallier plus tard à la cause 
du Roi. — Aussi, après que Henri IV fut venu à bout 
de reprendre Paris (plus cruellement assiégé au dedans 
parles factieux que par les armées au dehors) ; lorsque 
ce Roi victorieux et conciliateur , ayant délibéré sur la 
recomposition du Parlement, se fut décidé à respecter 

1. Leltre à son fils Nicolas Pasquier, t. II, p. 674. 
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VivamovibiiiU de la Magistrature, et à coujserver 
dans leurs places les membres du Parlemeot de b Ligue, 
confondus avec ceux qu'il avait ramenés de Tours, Pas- 
quier eut bien le droit de louer cette mjesure et d'y 
donner, comme il le ût, son plein assentiment (J). 

Trois de ses ûls ^rvaient dans l'armée d'Henri IV ; 
le plus jeune fut tué au siège de Melun. Les recomman- 
dations qu'il adresse à Pierre, qui venait d'être nommé 
capitaine, pour lui dire con[)ment il devait se comporter 
dans ses nouvelles fonctions, n^iteraient de servir 
d'instruction à tous ceux qui se vouent à la carrière des 
armes : « En cette charge , lui écrit-il , je crains toiit. 
Je ne parle point de votre vie;.. . car, combien qu'elle 
» me soit chère , toutefois c'est la m^^idre partie dont 
» je fais estât. Bien désiré-je que ne la mettiez au ha- 
» sard sans sujet;... ce n'est pas chose incompatible 
» que d'être sage et hardy ensemble... Pour le service 
» de Dieu et du Roy, votre vie et votre mort vous doi<- 
» vent être indifférentes; mais il faut ménager votre vie, 
» non pour fuir la mort, ains pom* la réserver à 
» une entreprise dont il puisse revenir fruit à votre 
» patrie. Surtout je crains en votre charge la foale et 
» oppression du peuple (en effet, il s'agissait de guerre 
» civile). Je vous prie et vous demande, en tant que 
» j'ay commandement sur vous, de penser que, si vous 
» voulez que Dieu bénisse vos actions, il faut sur tputes 
» choses espargner ce pauvi*e peuple , qui ne peut mais 
» de la querele, et néanmoins çn porte la principale 
» charge. Quand je vous recommande le peuple, je 
» vous recommande vous-même : les bénédictions qu'il 
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» nous donne $oi^t autant de prières à Dieu. » (Livre xi 
des Lettres, page 287.) 

Eu 1603, Pasquier, déjà vieux (âgé de soixante- 
qujitorze ans) , se démit de sa charge d'avocat du Hoi 
ea faveur de Théodore Pasquier, son fils aîné (K). (]es 
SQrtes de substitutions étaient assez fréquentes autre- 
fois; ici du moins le fils était homme de mérite et ca- 
pable de remplsicer sou père. 

Ainsi délivré des affaires le vieux jurisconsulte r«- 
tpurna tout entier à ses livres et à ses études favorites, 
et il consacra le reste de sa vie aux lettres, jusqu'à sa 
mort, arrivée le 31 août 1615, à quatre-vingt-six ans. On 
a repiarqué, connue une singularité» qu'il se ferma lui- 
(Déme les yeux. Il fut enterré dans l'église Saint-Séyerin. 

Pasquier était lié d'amitié avec tous les principaux 
p^^nages de son temps, et entretenait avec eux une 
docte correspondance (L). Il était particulièrement ami 
de Pierre Pithou et de Loisel, l'un et l'autre ses con- 
disciples, comme lui avocats, attachés de cœur à 
06ori IV, fonctionnaires publics après son avénenqeat, 
tQus trois euûn hommes de lettres autant que juriscon- 
suites, catboUquies sincères et défenseurs non moins zélés 
4e^ libertés de l'Église nationale et des principes cqn- 
servateurs de l'État (iM). 

C'est sous le nom de Pasquier que Loysel a publié 
réprit dei^ieuré célèbre sous le titre de Dialogue des 
Jvocats. jL'occasion qui a donné lieu à ce dialogue 
a fut la division qui arriva daps le Palais au mois de 
» may de l'ap 1602, auquel temps la Cour ayant résolu 
9 ea wm mesçwï^k ^e fair^ g^rd^r aux ^nqç;^\Si.V^>^- 



234 ÉLOGE D'ÉTlENNE PASQUIER. 

» de 161 de rordonnance de Blois , qui n'avoit jamais 
» été observé , et par lequel il est dit en ces termes : 
» Que tes advocats seront tenus signer les déiir' 
» aérations et autres escritures qu'ils feront 
» pour les parties^ et au-dessous de leur seing, 
» écrire et parapher de ieur main ce qu'ils aur 
» ront reçu pour leur salaire, et ce sous peine 
» de concussion ; les avocats s'offensèrent si fort de 
» l'arrêt qui fut rendu alors en conséquence de cet ar- 
» ticle de l'ordonnance, par lequel il fut enjoint à 
» c&ux qui n'y voudroient pas obéir de ie dé' 
» ciarer pour être rayés de ta matricule, et fait 
» défasse de plus exercer les fonctions d'advo" 
» cats; que s'estant assemblés jusqu'au nombre de 
» trois cent sept en la chambre des consultations , ils 
» résolurent tous d'une voix de renoncer publiquement 
» à leurs charges. Et pour cet effet s'en allèrent à l'ins- 
» tant, deux à deux, au greffe de la Cour , faire leur 
» déclaration qu'ils quittoient volontiers la profession 
» d'avocat plutôt que de souffrir un règlement qu'ils 
estimoient si préjudiciable à leur honneur. Car ils 
» disoient hautement qu'il estoit tout à fait indigne de 
» leur profession de ravaler à la condition d'un gain 
» mercenaire l'honoraire qu'ils n'exigeoient pas, mais 
» qu'on leur offroit volontairement en recognoissance 
» de taixt de vertus et d'éminentes qualitez nécessaires 
» à un bon avocat, et principalement de l'éloquence. » 

Tel est le prologue de Loysel. 

Ce n'est pas assurément que j'approuve tout ce que 
rbistojre nous rapporte de ces démissions combinées, de 
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ces refus concertés de remplir ses fonctions , soit de la 
part des avocats , soit aussi quelquefois de la part du 
Parlement, qui se croyait en droit d'arrêter le cours de 
la justice, ou de l'Université, qui suspendait ses leçons.,. 
— Toutefois, il est vrai de dire que souvent il y a quel- 
que chose de respectable dans ces émotions qui trou- 
blent et agitent toute une Compagnie , et qu'il importe 
bien en pareille occurrence de discerner si les esprits ne 
sont mus que par un mouvement de vanité ou d'intérêt 
qu'on peut impunément braver , ou s'ils ont pour mo- 
bile un sentiment de délicatesse et d'honneur qu'il faut 
sayoir respecter. L'esprit de parti est souvent injuste, 
ou même violent ; l'esprit de corps n'est pas toujours 
exempt de petitesses et de vaines susceptibilités; mais 
fréquemment aussi il est le principe de nobles mouve- 
ments que l'autorité supérieure n'a pas toujours cru 
au-dessous d'elle de ménager , et que la prudence des 
Cours a quelquefois appréhendé de froisser dans les 
Corps qui leur sont attachés comme auxiliaires. — C'est 
ce qui arriva en 1602 ; le Parlement revint sur son ar- 
rêt, et il ne fut plus question de l'article 161 de l'ordon- 
nance de Biois, à qui, du reste, les avocats reprochaient, 
avec raison en la forme , « qu'il avoit été glissé dans 
» l'ordonnance sans avoir été délibéré par les Estats. » 

Loysel prend texte de cet événement pour remonter 
aux origines de la profession d'avocat ; il se donne pour 
interlocuteurs Pithru, Pasquier, et les deux fils de celui- 
ci, jeunes avocats dont il se sert pour interroger 
curieusement les Anciens, 

Loysel lui-même, après les avoir mis auiL ^t^s^^ ^''^'- 
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dresse tout à coup à Estienne Pasquier , et lui dit : 
« . . . . Mais , puisque nous en sommes venus si avaut , 
» nous voudi iez-YOus faire ce bien, vous qui avez été si 
» long-temps et avec tant d'honneur au barreau , et si 
» soigneux de rechercker les antiquittz et sùigu- 
iaritez de notre France, de prendre la peine de 
» nous dire ce que vous avez pu entendre et cognoistre 
» de rordre des Avocats du Parlement? J'enteqds de 
» leur première institution et progrès , de Thonneur et 
» dignité de leurs charges, et particulièrement dou$ 
» dire leurs noms , et remarquer ceux qui ont paru et 
» tenu quelque rang entre eux, et chacun d'eux en leur 
» temps ; non que je veuille vous prier de parler de 
» ceux qui sont vivants, ny pareillement de vous, esti- 
» mant Tun aucunement importun , et l'autre uq peu 
» trop curieux , et par adventure périlleux et sujet i 
» envie, en jugeant peut-être autrement d'eux qu'ils ne 
» voudroient ou que d'autres n'estimeroient... » 

Ainsi pressé par Loysel , Pasquier demande terme 
et délai jusqu'au dimanche suivant pour se recueillir 
et rassembler ses matériaux, et il promet pour ce jour- 
là de satisfaire ^ la curiosité de ses amis. 

De là, en effet, est sortie la plus intéressante bistpire 
que nous ayons de tous les hommes qui, depuis l'éta- 
blissement du Parlement rendu sédentaire, ont illustré 
le Barreau et la Magistrature. Il n'était pas possible de 
les séparer en deux classes, car, dans les trois premiers 
siècles de leur existence simultanée, il n'arrivait guèrq 
qu'on se fît magistrat sans avoir long-temps et sérieuse- 
ment exercé la profession d'avocat. 
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Pasquier était un hominc d'un caraclère net et bien 
décidé : il avait un esprit ferme , une raison éclairée. 
Dans les troubles religieux on le trouve immuable dans 
sa foi , fortement attaché au Saint-Siège comme centre 
de l'unité catholique ; mais il n'aime pas les entreprises, 
les usurpations de Tultramontanisme ; il déteste et re- 
pousse le joug des moines, il abhorre leurs intrigues, il 
signale leurs empiétements ; en un mot, il tient avec une 
égafe force aux libertés de l'Église gallicane (N) et aui^ 
maximes qui garantissent l'indépendance de la Gourooue 
de France, la liberté des citoyens, la dignité du pays. 

Fidèle serviteur de Henri III , partisan déclaré de 
Henri lY , il assista à la réconciliation de ces princes , 
et, suivant une de ces expressions pittoresques doqt son 
style est fréquemment parsemé, son cœur tout français 
se sentit ému d'un heureux aufjure. Il seconda de 
tout sou pouvoir les mesures qui devaient amener le ré- 
tadblissement de l'ordre et la paix dans l'État. Il a mérité 
un éloge qui honore aussi le caractère public dont il 
était revêtu ; on a dit de lui : « Il aimait le Roi, mais 
» c'était d'un amour de magistrat, et non pas d'ua 
» amour de courtisan. » Pour justifier cet éloge, il suf- 
fit de rapporter le trait suivant : « Un jour qu'il avoit 
» l'honneur de faire à Henri IV des remontrances sur 
1 quelques fâciieux édits envoyés en Ja Chambre des 
n Comptes pour y être vérifiés , il lui advint dç di^e 
« que , depuis *la réduction de la ville de Paris , ceux 
» qui étoient près du feu iloi vouloienl rétablir son 
» Estât par tes mêmes voies que ce Roi avoit 
» perdu le sien (O). » 
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Quant aux ouvrages que nous a laissés Pasquier (P), 
les plus dignes de fixer l'attention des honomes sérieux 
sont ses Recherches et son Pourpai*ter du Prince, 
dont j*ai déjà donné un aperçu. 

On a reproché aux Recherches de Pasquier de man- 
quer de plan et de critique. — Quant au plan, il faut 
considérer qu'il n'a point prétendu écrire un corps 
d'histoire, mais seulement une suite de chapitres déta- 
chés sur divers sujets. — Son érudition manque quel- 
quefois de critique, il est vrai; c'est-à-dire qu'avec une 
critique meilleure on a pu relever quelques erreurs où 
il était tombé ; et encore on peut voir dans Bayle que 
ces remarques se réduisent à des points peu importants. 

Pour le fond même de l'ouvrage , son mérite ne sau- 
rait être contesté. L'origine et l'histoire de tous les éta- 
blissements civils et religieux et des grands corps de 
l'État y est curieusement tracée, surtout à dater de la 
troisième race. Les recherches touchant notre langage 
et nos mœurs ont aussi de l'attrait. Tout cela est devenu 
vulgaire à force d'avoir été copié dans tous les livres 
qu'on a faits depuis ^ et répété dans la conversation ha- 
bituelle; mais il n'en a pas moins le mérite d'avoir, le 
premier, rassemblé ces documents, et, tout incomplets 
qu'ils sont, il faut lui en savoir gré. 

Pasquier, d'ailleurs, se recommande dans cet ouvrage 
par des qualités qui font honneur au livre et à l'auteur. 
Ce qui se fait remarquer en lui, dit un'de ses biogra- 

1. Pasquier s'en plaignait déjà de son vivant dans une lettre à 
l'un de ses amis, cela fut nii^aie cause du retard qu'il apporta à la 
publication des derniers livres de ses Reclierclies. 
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phes, « c'est un amour filial pour la France, un attache- 
» ment sincère pour toutes les institutions qui avaient 
» contribué à mettre Tordre dans le pays ; un penchant 
» marqué pour Tautorité royale , qui, pour parler son 
» langage, fut le prenlier auteur de nos grandes poli- 
9 ces et de nos libertés. » Il était de cette école véné- 
rable de jurisconsultes et de magistrats qui tous auraient 
pu s'appliquer en commun cette noble pensée que Ton 
trouve écrite dans le Testament de Pierre Pithou : 
« Pour fermer la bouche aux plus audacieux, pour lier 
» les mains aux plus scélérats, je n'ai rien vu, rien connu 
9 de plus fort, de plus puissant, de plus efiBcace que la 

• sainte majesté des lois, de la justice et de Téquité! » 
Lé style de Pasquier a souvent ce charme de naïveté 

qa'on trouve dans ses contemporains, Amyot et Mon- 
taigne. Peut-être même se croyait-il supérieur à celui-ci, 
auquel il reproche ses locutions gasconnes , rendant 
du reste grande justice à son esprit, « et n'ayant, dit-il, 

• nul livre entre ses niains tant caressé que les Essais, » 
Toujours est-il que , jusqu'à Pascal , qui écrivait un de- 
mi-siècle après eux, on ne trouve dans aucun de nos 
prosateurs un style plus piquant, plus animé, plus riche- 
ment semé de traits naïfs , d'expressions saillantes , de 
tournures tour à tour pleines d'abandon ou d'énergie , 
et de ces phrases qu'on aime à citer en texte, parce 
qu'on ne pourrait les traduire en d'autres termes sans 
en altérer ou en affaiblir le sens (Q). 

Après le siècle où vivait Pasquier , sont venus d'autres 
tnagistrats , nourris d'études plus parfaites, dont les ma- 
nières moins rudes s'adoucirent avec l'urbanité des rè- 
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Bce ecctésiastique , Texccs où le conduisirent des 
ft^irincipes si dangereux.... Est-ce donc le chef-d*œu- 
^^^re de son zèle d'avoir entrepris de priver un roi de 
^Fsa couronne et de délier ses sujets du sernrent de fi- 
01 détité? et pouvons -nous voir sans douleur qu'on 
^'«ppnie sDfr un fait si digne d*être enseveli dans Tou- 
P% Mi , les titres qu'on lui donne de défenseur de l'Église, 
^ fcde restaurateur de sa liberté, de rempart de la maî- 
^ "ïflon d'Israël?... Souffririons-nous qu'à la faveur de 

* ce ^tendu Swpptément du Bréviaire Romain^ 
% on mît dans les mains des fidèles ce qui tend à ébt*an- 
» lor les principes invariables et sacrés de l'attachement 

* des sujets à leurs souverains , et ce qui blesse (es 
% maximes que Von a toujours maintenues 

* dans ce royaume très-chrétieH ^ avec ta con- 
h stance ia fius invincible ? » 

Vous voyez , messieurs , qu'à cette époque plus pré- 
vt)iyante peut-être que la nôtre , plus jalouse , en tous 
tfaii, de la conservation de certàkies libertés, et plus 
intelligente assurément dans la manière de les défendre, 
on ne regardait pas la Hturgie comme chose indiffé- 
rente ; €ft cela prouve , même pour le temps actuel , 
qu'il vaut mieux s'en tenir aux livres usités dans les 
églises de France , que d'emprunter dés pages toutes 
Irites à des livrés étrangers I (S) 

Notre collègue M. Gilbert de Voisins, né le 23 avril 
1773, arrière-petit-fils de l'avocat-géuéral , était appelé 
à -suivre la cai'rlèi'e de ses ancêtres; mais son père, pré- 
rident à mortier au Parlement de Paris , après en avoir 
^é greffier en cb^f , était tombé victime du TribuuoL 
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révolutioDoaire en novembre 1795. Tous ses biens fu- 
rent confisqués , et une perte plus regrettable encore 
fut celle d'une immense bibliothèque de famille qui fut 
presque entièrement dispersée. 

Le jeune Gilbert de Voisins , forcé de s'expatrier à 
Fâge de dix-huit ans, rentra en France dès qu'il le put, 
c'est-à-dire à l'époque du Consulat £n 1805 , il entra 
dans les fonctions publiques , et débuta par la place de 
Juge suppléant au Tribunal de la Seine , comme ses 
pères avaient débuté au Châtelet de Paris. En 1807 , il 
devint Conseiller à la Cour Impériale ; en 1811, Prési- 
dent de Chambre ; et en 1812, Maître des Requêtes au 
Conseil d'État. 

Napoléon, à son retour de l'île d'£lbe , le nomma 
Pair de France et Conseiller d'État Appelé au poste de 
premier Président de la Cour d'appel de Paris, il y 
apporta, sans doute, avec cette noblesse de maintien 
inhérente à sa personne, toutes les vertus du Magistrat, 
mais sans pouvoir toutefois nous faire oublier son pré- 
décesseur (M, Séguier). 

La seconde Restauration , qui survint presque aussi- 
tôt, lui enleva toutes les dignités dont il était revêtu; et 
ce n'est qu'en 1830 qu'il est redevenu Pair de France, 
et qu'il a été nommé Conseiller à la Cour de Cassation, 
membre du conseil privé du Roi , et colonel de la sep- 
tième légion de la garde nationale , où son courage ne 
fit jamais défaut 

M. Gilbert de Voisins se faisait remarquer par une 
grande douceur de mœurs, et une sorte de laisser-aller 
qui semblait engelure Ténergie du caractère , mais qui 
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cependant ne détruisait pas en lui un ferme attachement 
à des opinions qu'il regardait comme des principes. 
Quoique cruellement froissé par la Révolution , il ne 
méconnut pas ce que les changements opérés avaient 
produit d*utile à la France. Ruiné par les confiscations 
qui lui avaient enlevé une fortune de 7 millions, il vota 
contre la loi d'indemnité qu'il regardait comme une loi 
de réaction. Au milieu même de sa détresse, il n'en 
était pas moins , autant qu'il le pouvait , généreux et 
bienfaisant — Fidèle à ses traditions de famille, 
on le vit, à une époque où la Société fameuse qu'avait 
combattue Pasquîer cherchait à profiter de la restaura- 
tion Royale pour opérer sa restauration propre, publier 
en son nom un volume dont il avait retrouvé les élé- 
ments dans les débris des archives de sa maison, et qui 
parut en 1823, sous le titre de : « Procédure contre 
9 {'Institut et tes Constitutions des Jésuites, éui- 
» vie au Parlement de Paris, sur l'appel comme d'abus 
» iuteijeté par le Procureur Général , recueillie par un 
» membre du Parlement. «.(C'était son bisaïeul.)— Dans 
une préface courageuse. M. Gilbert de Voisins expose 
avec une énergique concision les motifs qui l'ont porté 
à faire cette publication (T). 

« C'est le devoir d'un bon citoyen, dit-il, de remettre 
» soos les yeux du public les motifs qui réunirent con- 

• tre les Jésuites tous les Parlements du Royaume , 

• toutes les Universités, une portion nombreuse du 

• Clergé, et une foule d'hommes recommandables par 
» leurs principes religieux et monarchiques , parce que 
» ies dangers qui résulteraient de leur tn(lue'ac«. 
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» acivsUe serait beaucoup plus grands qu'à l'éf^ique 
» de leur destruction.... (les moyens de résistance n*é- 
tant plus les mêmes), (.'histoire, Timpartiale histoire, 
» ajoute-t-il, dira que les Jésuites ont causé plus de maux 
» aux Peuples, et fait tomber plus de rois de leurs trônes, 
» que les assemblées populaires IcSl plus violentes. » 

£t il en donne la rais(>n : — <i Les Jésuites servent 
• les gouverpemeats et l'Église, quand TÉglise et les 
» gouvernements leur sont souipis; mais siFÉgliseet 
» les gouvernements ne font pas tout ce qui lepr pla|t, 
». ils en deviennent les plus dangereux et les plus cxn^ 
» ennemis. » — De sorte qu'il n'y a d'autre ajtçrnuiiyç 
que de périr par eux, ou à cause d'eux; il faut opter 
eutre un joug et un péril. 

AL Gilbert de Voisins est mort à Parj$ le 20 avril 
18/i3, dans les sentiments d'une çiixcère piété. 

Huit jours après (le 28 avril), nous perdions I!^. i\u« 
pérou. 

Il avait près de quatre-vingts ans, étant pé le 25 juip 
1763, à Châtelaudren, en Bretagne. 

A défaut d'ançétres qui pussent l\ii servir dç modèles 
et d'encouragement, il eut pour exciter son émulatiuii 
les hommes célèbres que la Bretagne a produits. Detou^ 
temps, en effet, cette province a fourni un noble con- 
tingent de Jurisconsultes et de ^Magistrats. Pour l'an- 
cien droit, d'Argent^é, Hervé, Hévin, Poullain-puparc; 
parmi les modernes, ïoullier, (^arré, Boulay-Paty; 
dans les hommes de luUe et de coura(;e, Lanjuinais, La 
Chalotais, dont la mémoire a été défendue sous la Res- 
tauration par l'un de vous, IVJ. Iç conseiller Çerda^rd. 
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Âvaot la Révolution , M. Rupéroq était avocat à\\ 
Parlement de Bretagne et docteur en droit iç la Façplté 
de Rennes. £n 1788, il était président de la séné- 
chaussée de Guiogamp. — Dès 1791, il fut élu membre 
di4 directoire du département des Côtes-du-Nord. Bien- 
tôt après , obligé de se soustraire à un mandat d'ari'êf > 
c'est-à-dire un mandat de mort lancé contre lui par 
Carrier à la fin de 1792, sa fuite le fit mettre bpr^ la 
loi. Il resta, comme Lanjuinais, caché pendant treize 
mois et demi que dura la terreur. 

iprès le 9 thermidor, on lé nomma Procureur géné- 
ral du département des Côtes- cJu-Nord; et en vendé- 
miaire an IV , il fut élii , par le collège électoral de ce 
département , membre du tribunal de Cassatiou ^ Ses 
fonctions devaient cesser en Tan vu, aux termes de la 
loi ; mais il fut de nouveau nommé membre de ce tri- 
bunal, le l*** flortal an viii, lors de la réorganisation 
judiciaire qui suivit la loi de ventôse , et il a gardé les 
mêmes fonctions jusqu'au jour de sa mort, c*est-à-dirç 
qii*il est resté parmi nous quarante-sept années , san^ 
mélange d'aptres fondions que celles de député , qu'il 
remplit cim|plativement, de 1815 jusqu'à la fip de 1820, 
à la suite d^ trois é|ectiops consécutives. 

Vous rayez toujours vu, messieurs, magistrat zélé , 
patriote ^if)çère, apportant dans ses opinjons la feripeté 
d'un vrai Bretoi^ , simple d^ns ses manières , bon i^t fi- 
dèle ami. C'esjt iip grand bonheur d'avoir vécu dans 

1. J'aime à constater ici la liaison inlime qu'il contracta à cette 
époque avec M. Dupin, mon oncle, «^lu comme lui membre cla'TtV- 
bunal (le Cassation par le département de VUérauXt, eu\^w \n . 

7.\. 
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rintimité de pareils hommes; malheureusement chaque 
aouée la mort nous en ravît quelques-uns, et il semble 
toujours que ce soient les meilleurs ! 

Depuis treize ans, la Cour a vu disparaître les trois 
cinquièmes de ses membres ; elle n*en a guère eu qui 
comptassent des services plus nombreux que M. Rupé- 
rou; aucun, un seul excepté, n*en comptait de plus 
longue durée. 

Honorons nos Vieillards, messieurs; révérons ces 
hommes vraiment dignes du nom de Sénateurs, qui 
ont traversé la vie en laissant sur leur passage la noble 
trace de leurs actes et de leurs vertus ! Adressons des 
vœux au Ciel pour conserver long-temps ceux que nous 
voyons encore à notre têle! Ces Magistrats, dont les 
cheveux ont blanchi sous la pourpre, sont l'éternel 
honneur des Compagnies judiciaires! Leur seule vue 
inspire le respect! A leur grand âge s'attache l'idée 
d'une longue expérience acquise par de longues études, 
fortifiée par la connaissance des hommes et le manie- 
ment des affaires. On trouve en eux moins de passion, 
plus de bienveillance et de douceur, plus de cette affec- 
tion devenue pour ainsi dire paternelle, et qui, récipro- 
quement, fait naître, chez ceux qui les approchent, le 
sentiment d*une vénération toute filiale. N'oublions pas 
surtout que ce sont eux , vétérans de la science et du 
devoir, qui ont puissamment travaillé à élever cet im- 
posant édifice de la jurisprudence moderne, et acquis à 
la Cour de Cassation cette haute réputation que vous 
êtes chargés de continuer 



NOTES 

SUR LE DISCOURS CONTENANT l'ÉLOGE 
D'ETIENNE PASQUIER. 



A. 

Page 21 4. — Le mérite de la clarté dans renseignement 
est très-bien apprécié dans un extrait de la biographie de 
Garât, écrite par lui-même et récemment publiée. 

a Je savais, dit-il, combien les vérités importantes et 
» étendues sont difficiles à découvrir; combien les vérités 
j> découvertes sont difficiles à démontrer; combien les vé- 
» rites démontrées par une analyse rigoureuse sont diffi- 
» ciles à présenter aux hommes avec cette clarté qui les 
» dispense d'une logue attention, et avec ce charme qui les 
» récompense d'une attention passagère. » — Cujas avait 
ce double avantage ; ses explications en elles-mêmes étaient 
parfaitement claires, et il les donnait dans la langue du 
droit avec un style si coulant que d'Aguesseau, ce grand 
maître dans l'art d'écrire, a pu dire de lui a qu'il avait 
1» écrit en latin mieux qu'aucun moderne, et peut-être 
» aussi bien qu'aucun ancien. » 

B. 

, Page 21 5. — En preuve de ce qu'il avance, Loisel cite les 
noms qui suivent : « François Olivier, qui lors (en 1551 ) 
estoit chancelier, a voit esté advocat, et depuis premier 
président; comme auparavant pF^essîre ÀxA.Qm ^\i^\^^ ^\ 
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Guillaume Poyet, chanceliers cje France, et messire Fran- 
çois de Montholon, garde-des-sceaux ; messire Pierre Lizet 
estoit aussi lors premier président, lequel avoit esté ad vo- 
cal du roi et grand advocat du commun, au lieu duquel fut 
mis Jean Bertrand, quart président, et en son lieu messire 
Gillet le Maistre. Messire Antoine Minard estoit pareille- 
ment président, qui avoit aussi esté advocat. Ledit sieur 
le Maistre, et Gabriel de Marillac, advocats du roy, et 
M. Noël Brulart, procureur-général, tous auparavant advo- 
cats des parties. » Dialog. des avocats, pages 72 et 73. — 
Il en faut dire autant de Pierre Séguier, des Mole , des 
Lamoignon, d'Omer Talon, des Joly de Fleury. Les plus 
illustres membres de ces grandes familles parlementaires 
ont tous traversé le barreau pour arriver aux plus hautes 
magistratures. 

G. 

Paye 219. — On peut juger, par le sommaire des titres 
des Becheixhes, de l'importance et de la variété des sujets 
qui y sont traités. — Livre i"", Etablissement des Français , 
premières origines de la nation. — Livre ii, Magistratures 
et dignités, parlements, états-générauoo', etc. — Livre m, 
Affaires ecclésiastiques : Puissance des papes , libertés de 
l'Eglise gallicane. — Livre iv. Jugements , procédures y 
costumes, etc. — Livre v, Diverses questions d*hisfoire, 
notamment sur les règnes de Frédégonde et de Brunehaut — 
Livre vi (ce livre est fort mélangé). — Procès célèbres. — 
Connétable de Bourbon, Jeanne~la-Pucelle , célèbres bâtards, 
Bayard, famille d^ Anjou, Bourgeois de Calais. --Livre vu, 
De l'origine de notre poésie française et de nos langues; ver- 
sification latine; poésie provençale. — Livre viii, Langue 
française, explication de plusieurs mots et façons de parler. 
— Livre IX, laFrmqe l^Héraire,V Université, ks études. 
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Page 21 9. — Voici le titre de cet opuscule : « Pourparler 
» du Prince, dans lequel, après avoir, sous quatre divers 
» persoDuages, discouru (en forme de dialogue) trois di- 
n^verses opinions sur le soin que le magistrat souverain 
» doit avoir au maniement de sa république , enfin Tau- 
» theur se ferme en celle du politic qui est VutiUté puhU^ 
» que, à laquelle le prince doit rapporter toutes ses pen- 
» sées , et non de s'advantager en particulier à la foule et 
B oppression de ses sujets. » 

Les quatre interlocuteurs se nomment VEscoUer, le Cu- 
fiai, le Philosophe, le Politique. 

L'EscoUer est un homme de lettres qui voudrait que 
le chef de l'État fût une sorte de bel esprit, entièrement 
adonné à la lecture des livres et au commerce de ceux qui 
les font, pour tirer de leur bienveillance force louanges 
propres à engendrer la gloire et la popularité. 

Ls Curial (c'est-à-dire l'homme de cour) s'impatiente 
et l'interrompt brusquement, a Bien, lui dit-il, par là nous 
» ferons comme aux collèges, nous viendrons au degré do 
«philosophie; or çà donc, Philosophe, c'est à toi de 
» parler! » 

Le Philosophe ne se le fait pas dire deux fois ; il donne 
sa recette. Il faut, suivant lui, qu'un roi soit philosophe , 
afin de pouvoir supporter patiemment la mauvaise comme 
la bonne fortune. A ce sujet il débite une suite de sentences et 
de lieux communs empruntés aux sages de la Grèce, et, re- 
prenant la question de Platon tant rechantée depuis sa mort, 
il s'écrie : «c ! qu'heureux seront les royaumes èsquels tels 
» philosophes régneront ! » 

L'homme de cour n'y tient plus : il interrompt celui-ci 
comme il av^it interrompu le premier, et il entreprend de 
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les réfuter. — Il reproche au lettré d*avoir voulu fonder un 
système de gouvernement, non sur des arguments positifs, 
mais sur un fleuretis de paroles,,., a Ce sont, dit-il, lieux 
communs extraits de ces vieux harangueurs et pies caque- 
toiresde Rome. » — Il loue Taustérité du philosophe, mais 
il lui dit : a Je voudrois, conseiller, que tu commençasses 
par toi, exécutant tes préceptes, desquels tu es si prodigue 
envers les roys. » — Donnant ensuite son avis, il dit sans 
plus de façon « que les rois ne sont nés pour les peuples, 
mais que les peuples sont nés pour euœ! » Partant, un roi 
doit en faire à son bon plaisir, tantôt par les lois, et tantôt 
par les armes. Et d'abord par les lois, sachant en user 
avec dextérité, les changeant comme la monnaie, .et les 
tournant et retournant à son profit, « de manière à gagner 
toujours quelque advantage sur ses sujets, voire même se 
servir des loys pour se libérer de ses dettes... » Ce qu'il 
appelle a faire un nez de cire à la loy^ la tirant chaque lé- 
gislateur à l'advantage de luy et de ses favoris. » — « Tou- 
tefois, pour autant qu'à la longue le peuple pourroit décou- 
vrir cette supercherie qui le pourroit induire en quelques 
révoltes, mesmement si ces gentillesses n'estoient palliées 
de quelque nécessité, est requis avoir recours au second 
but, qui sont les armes!... » 

Le Politique blâme tous ces systèmes. Suivant son opi- 
nion, un roi doit avoir les lettres en honneur, et les savoir 
non par eascès et seulement par ornement. U faut aux rois 
de la philosophie, non pas spéculative, mais pratique ; de- 
vant s'attacher au bien faire plus qu'au bien dire. Il leur 
faut philosopher sobrement. — « Le prince doit se montrer 
» peu touché de son intérêt personnel; son plus grand 
» soing et pensement doit être Y utilité publique. 

» C'est une reigle assurée qui est requise en toute ré- 
D publique bien policée que le peuple soit sujet au magis- 
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» trat, et le magistrat à la loy. » — Un roi ne doit pas 
gouverner par la violence ;... celle-là n'est de durée. — U 
n'aime point non plus « quand le bien public est du tout 
B rapporté au pro&t particulier du maître, lequel toutefois 
» sous honnêtes prétextes fait semblant d'entretenir en 
» leurs libertés- et franchises ses subjects,... de manière 
» que la conclusion de tous conseils et advis dépende de 
» la volonté de lui seul. Le peuple se pourroit induire à 
» révolte étant pipé sous telles hypocrisies. » — « Lorsque 
» les rois, continue le Politique, pensent être plus grands 
» pour rapporter tout à leur personne , c'est alors qu'ils 
» sont plus petits. » 

Quant aux armes, un prince ne doit pas envier le bien 
de ses voisins, ni guerroyer sans motif. Le polittque loue 
« la maison d'Autriche, qui, dit-il, ne fait que de naître, et 
7i qui a plus gagné par traités de mariage que par les 
» guerres. » (Tu, feliœ Austria, nube.) — a II vaut mieux 
» batailler pour les bonnes lois que pour les murs d'une 
» ville, parce que les villes sans remparts peuvent, par la 
» vaillantise des citoyens, faire front à leur ennemy ; mais, 
» sans loy, elles vont soudain en ruyne. ::> — « Or, quand 
» je vous parle de loys, j'entends, non pas ( comme tu fais, 
» Curial) cette puissance que les tyrans exercent à leur 
» particulier advantage, mais cette reigle qui nous apprend 
» à tenir tout en bon ordre et à faire justice à tous, aux 
» petits comme aux grands. » 

Quant à la philosophie de notre prince, voici, dit-il, ma 
conclusion : « Toutes choses sont mauvaises en un roy qui 
9 ne vise au bien public ; car tout le but, dessein, projet 
» et philosophie d'un bon roy ne doit être que l'utilité de 
» son peuple ; autrement, s'il veut tout attirer à soy en fa- 
» çon d'une éponge, il faut qu'il tombe en ruyne à la fin» 

Q fout qu'un roi sache écouter et prendre conseil. Il louft 



» tice (l'icelles; autrement (et sMl n'y 
» contrôle), sous l'ombre d'une clause 
» favoris feraient d'une passion une loi 

Le Politique s'élève contre l'abus de 
dons excessifs, des prodigalités de cour 
stitue la dilapidation de deniers publics 
énergie ceux a qui usent du fisc commi 
» du dommage public leur revenu parti 
trouve là l'esprit d'ordre, d'économie, ( 
gistrat de la Cour des comptes. Aussi d 
Tier à tant d'abus, « il est bon qoe, par i 
» il y ait en une monarchie des yens 
» comme en une chambre des compte 
» noissanco de tels octrois, et ensemt 
» choses qui pourroient contrevenir au i 
ce point là, par anticipation, le contrôle 
députés sur le budget de l'État?... 

Dans le plaidoyer pour la ville d'Jln 
traite encore des diverses formes de go 
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» été le premier t)ui a voulu planter cette secte Bupersti- 
» iicuse en cette florissante université, aussi que la posté- 
» rite entende qu'un avocat portant le même nom de Pas- 
t quier ait été le premier qui publiquement se soit estudié 
•» de nous extirper cette malheureuse engeance. » — Du 
rseste , quoique portant le même nom , Pasquier Broët ou 
Brouez, comme l'écrivent quelques autres, n'avait aucune 
relation de parenté avec l'adversaire de son ordre. 

L*auteur de l'article Pàsquii^ dans la Biographie uni- 
verselle de Michaud, aprè9 avoir parlé d'Etienne Pasquier 
at de ses trois fils, ajoute ce qui suit : a Cette famille, dont 
» le nom avait été illustré par des vertus, des talents, et 
9 par la faveur des rois Henri III et Henri IV, et qui avait 
» occupé de grandes charges, s'était tout à coup éclipsée 
» de la scène du monde politique , et n'avait plus paru 
» dans nos cours souveraines jusqu'au moment où un de 
» ses descendants , ayant reçu son éducation chez les jésui- 
9 tes , rentra dans la magistrature, et devint procureur du 
roi au ChâteLet, puis conseiller au parlement. » 
J'ajouterai enfin que c'est sous la présidence du chan- 
eelier actuel, baron Pasquier, que la Chambre des pairs, 
dans sa séance du 45 mai 4843, a écarté par V ordre du 
fotir certaines pétitions injurieuses pour l'Université, et 
dans lesquelles on demandait que l'enseignement public 
fût confié à des corporatiom non autorisées , ce qui, Vlans 
la pensée des pétitionnaires, eût impliqué la liberté de l'en- 
seignement, même pour les jésuites, et par conséquent leur 
rétablissement de fait en Franco ^ous le contre-seing de 
Finatruction publique. 

F. 

Page 228. — Analyse des principales raisons alléguée 
par Pasquier contre les jésuites. La société des jésuites est 
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incompatible avec les maximes du royaume et celles de 
rÉglise gallicane. — En effet, les membres de cette étrange 
société font vœu d'une obéissance passive, absolue et sans 
réserve à un général étranger ; ils se déclarent vassaux 
du Saint-Siège', ne relevant que de lui , et par conséquent 
ils ne seraient pas sujets et citoyens de l'État : on ne pour- 
rait compter sur leur fidélité; ils n'existeraient dans le 
royaume que pour en surprendre les secrets et les livrer 
au dehors toutes les fois que l'intérêt de leur société l'exi- 
gerait. (X. Les nourrissant au milieu de nous, ce seroit y 
introduire autant d'ennemis jurés de la France, dont nous 
sentirions les effets aux premiers mouvements que le mal- 
heur des temps nous pourrait apporter, » 

Ils contestent le principe de l'indépendance des cou- 
ronnes ; ils soutiennent que les papes ont le droit de dé- 
poser les souverains et de délier les sujets de leur serment 
de fidélité. Ils ajoutent qu'au besoin on peut tuer certains 
rois.... 

Ils méconnaissent le principe admis par l'Église de 
France, la Sorbonne et les Universités , de la supériorité 
du concile général sur le pape. — Us font brèche à l'au- 
torilé des évèques, ne leur reconnaissant de pouvoirs que 
ceux qu'ils tiennent du Saint-Siège, et cela au détriment 
de la mission divine de l'èpiscopat. Enfin ils entreprennent 
sur (es fonctions du clergé ordinaire par des prédications 
non autorisées et par leur immixtion dans l'administration 
des sacrements. 

Allaquant la distinction que les adversaires de l'Univer- 
sité s'efforçaient de créer entre leur Ordre, tel qu'il était 
établi hors de France, et la promesse qu'ils faisaient de 
laisser dormir leurs bulles en France et d'y exercer un 
simple collège; Pasquier répondait que c'était « un faux- 
« fuyant, une couleur pour décevoir cette France afin de 
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» s'introduire pour, après avoir mis un pied en ce royaume, 
B Y mettre les deux ^ et lors entreprendre sur tous Estats.» 
C'est aussi ce que disaient les auteurs de la consultation : 
a Les jésuites avouent que ceux qu'ils entendent préposer 
à l'exercice de leur collège sont tirés du corps de leur So- 
ciété ; or, puisqu'il en est ainsi, ce seroit chose ridicule 
que le parlement n'approuvât leur institut , et néanmoins 
qu'il approuvât un collège qui seroit comme une pépinière 
en cette France pour aller ensuite aux autres pays étran- 
gers transporter la secte desdits Jésuites. » 

D'ailleurs, il est évident que leur immixtion dans l'en- 
seignement de la jeunesse n'est qu'un moyen d'asseoir leur 
domination par l'art infini avec lequel , dès l'âge le plus 
tendre *, ils s'insinuent dans l'esprit des jeunes gens de 
famille pour les attirer à soi , ainsi que leurs biens , dont 
ils se montrent fort avides , tandis que l'Université n'a nul 
intérêt à détourner les enfants de la carrière à laquelle 
leurs parents les ont destinés. 

Nota. Dans son Catéchisme des Jésuites^ Pasquier déve- 
loppe sous plusieurs chapitres quelle est au fond la spé- 
culation des Jésuites dans les etforts qu'ils font pour s'em- 
parer de l'éducation de la jeunesse. — Voici le sommaire 
de ces chapitres : 

Livre II, chapitre 4.... Pourquoi noz anciens ne voulu- 
rent pas que les jeunes gens fussnt instruits aux lettres par 
les moines. 

Chapitre 5. De quel artifice les Jésuites s'enrichissent de 
la dépouille de leurs novices — (en les amenant à eux 
corps et biens). 



' La Fontaine Ta dit depuis 

Lalues-leur prendre u 
lU en auront biuntàt 

* Adeo in tênerit assuescere muUum est! 



Lalues-leur prendre un pied cbex toui, 
lU en auront biuntàt prii quaire. 
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Chapitre 6. Que la libéralité captieuse des Jésuites en 
r instruction de la jeunesse a ruiné r Université. (Laquelle 
ne captant dons et legs de toutes mains ne peut donner 
rinstruction entièrement gratuite.) 

Chapitre 7. De ce que le jésuite se donne licence d'enlever 
de son collège les enfants du sein de leurs pères et mères 
sans leur permission. 

Sous le chap. 4, il donne le cadre d'an tableau que les 
recteurs de chaque collège sont tenus d'envoyer à Rome au 
général des jésuites. Ce tableau, en sept colonnes, indique les 
différentes qualités de chaque élève, et la septième porte en 
tète : Ad quœ sœietatis ministeria talentum habec^t? Ainsi 
tout aboutit à cette dernière colonne : En quoi ce jeune 
homme peut-il être utile à notre société ? Et quand le gé- 
néral a bien examiné ces tableaux et les comptes ànnueh 
qui les accompagnent, s'il s'en trouve sur lesquels il ait 
jeté son dévolu, « il commande aux provinciaux ou rec- 
» teurs de ne laisser aisément envoler ces oiseaux de leur 
» cage. » Chap. 4, p. 212. 

En preuve de son assertion, Pasquier rapporte les tristes 
doléances d'un père à qui l'on avait ainsi enlevé son fils, 
Qt qui, en sa présence, adressait les reproches suivants an 
recteur des jésuites : « Je neVavois baillé mon fils pour en 
» faire un jésuite, mais pour l'instruire aux lettres hu- 
» maines, sans qu'il fourvoyast de notre religion catholi- 
» que, avec l'intention de le faire successeur de ma vo- 
» lonté, de mon bien, de mon estât. Mais où as-tu trouvé, 
» méchant homme, qu'il te fust permis.... par une dévotion 
» contrefaite, par une parole hypocrite, de suborner mon 
» pauvre enfant pour le dérober à son père.... en le dé- 
» tournant tant de la pratique de son père que de celle 
» du magistrat? » Caléch. des jésuites, liv. ii, p. 246. 

— Il cite encore l'exemple d'Ayrault, lieulcnant-crimi- 
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nel au présidial d'Angers à cette même époque, lequel 
n'ayant jamais pu, mème'avec un arrêt du parlement, ra- 
voir son fils qui lui avait été dérobé par les jésuites, fut 
réduit, pour se consoler, à exhaler ses plaintes dans un 
traité qu'il composa sur la puissance paternelle. Ibid.y 
p. 244. 

Dans son plaidoyer, Pasquier insiste principalement sur 
la duplicité que les jésuites apportent dans la prestation de 
leurs vœux. Les uns dits de la grande observance, les au- 
tres de la petite ; — les grands vœuoj, qu'on ne prête qu'à 
Rome après un noviciat souvent très-prolongé, et les petits 
vceux^ dont Tusage particulier est de lier les novices en- 
vers la société des jésuites , sans lier réciproquement la 
gociété envers eux; — vœux d'ailleurs fSopt commodes, qu'on 
peut foire sans rompre avec le monde, et qui n'empêchent 
pas d'y vivre et d'y demeurer, et surtout d'y succéder à 
ses proches, sauf à rapporter les biens à la société si plus 
tard on juge à propos d'y entrer plus avant. 

L'avocat de l'Université donne beaucoup de développe- 
ments à cette distinction entre les deux manières de gens 
dont se compose la société cles jésuites. Le passage, s'il n'é- 
tail trop long , mériterait d'être rapporté en entier , car 
il définit biea cette situation équivoque des demi-jésuites , 
imaginée pour en avoir plus aisément partout ; c'est là en 
effet ce qui caractérise le mieux l'esprit de cette société. 
Je citerai seulement la dernière phrase dans laquelle Pas- 
quier fait sentir quelques-unes des conséquences de ce 
petit v€M, le vœu simple (qu'il appelle ailleurs un vœu à 
petit semblant.) — (Catéch., liv. ii, chap. 40.) Il en résume 
ainsi lies effets... « Et cette même ordonnance fait que 
» tout^ sortes de personnes peuvent être de cette société ; 
» car comme ainsi soit qu'en cette petite observance l'on 
» ne fasse vœu ni de virginité, ni de p^UNt^Vfe V'^'^^^'^^ 
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» religieux, en vérité ! ) , aussi ils sont indifféremment reçus 
» prestres et gens laïs , soit mariés ou non mariés, et leur 
» est permis d'habiter avec le reste du peuple.... *; tel- 
» lement que, suivant cette loy et règle, il n*est pas im- 
» possible de voir toute une ville jésuite. » 

De tout cela, l'avocat de l'Université conclut que Tintro- 
duction des jésuites en France , quelque nom qu*on leur 
donne ou qu'on leur laisse prendre , et de quelques pré- 
cautions qu'on croie pouvoir s'environner, serait extrême- 
ment dangereuse ; qu'elle serait une cause d'inquiétudes 
perpétuelles et do troubles sans cesse renaissants dans 
rËglise et dans TËtat ; capable en un mot d'entraîner à sa 
suite des maux dont on ne peut prévoir Vétendue. 

C'est ce que disait aussi Tévèque de Paris (Eustache du 
Bellay) dans le premier avis qu'il donna contre eux , en 
4554. Il en redoutait « plusieurs inconvénients non pré- 
» vus ni prémédités ; » et il ajoutait : « Comme ils s'annoo- 
» cent comme ayant été institués pour prêcher les Turcs 
» et les infidèles , il faudroit establir lesdites maisons et 
» sociétés ès-lieux prochains desdits infidèles, ainsi qu'an- 
» ciennement a été fait des chevaliers de Rhodes, qui ont 
» été mis sur les frontières de la chrétienté j non au milieu 
» d'elle, » 

— Dans sa cause , l'Université n'était pas seule. Il y 
avait des intervenants que Versoris lui-même, avocat des 
jésuites, énumère ainsi dans son plaidoyer. « Pour l'intérêt 
» de l'Église, en quoi M. l'évoque de Paris lui adhère , et 
» aujourd'hui les curés ; pour l'intérêt de l'Université , en 
» quoi M. le cardinal de Chastillon , conservateur de ses 
» privilèges, et le chancelier de l'Université, lui adhèrent ; 

' C'est pour cela qu'on a appelé ceux qui contractent ces preniiers et 
faibles liens, des jésuiUs de robe courte, parce qu'il n'apparaît pas 
de la lonçue. 
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» finalement pourTintérêt public, en quoi elle a le prévôt 
D des marchands pour adhérent. » 

La requête des curés de Paris est remarquable par sa 
concision et son énergie. Elle se termine par cette ré- 
flexion : (( Et si de présent qu'ils ne sont reçus ils usent 
» de telles façons de faire , «7s en feront bien d'autres à 
» r avenir ! * )> 

LaSorbonne avait été plus sévère. En donnant ses con- 
clusions, dès Tannée 1554, aux premières démarches faites 
par les Jésuites pour se faire admettre, elle avait présenté 
Finstitut des Jésuites comme tendant « à l'oppression et à 
» la vexation des peuples, et ne pouvant occasionner que 
» des troubles et des discussions, causer des querelles, des 
» plaintes, des disputes , des jalousies et des chicanes ; » 
et elle avait déclaré cette société à extrêmement dange- 
» reuse en ce qui concerne la foi , ennemie de la paix de 
» l'Église, et plutôt née pour la ruine que pour l'édijica- 
» tion des fidèles. » 

L'iavocat-général Duménil porta la parole, et donna des 
conclusions en faveur de l'Université. Il blâma un peu les 
avocats a de ne s'être pas épargnés l'un l'autre, ni leurs 
» parties par quelques dicacités entremeslées, dont ils se 
» seroient bien passés. » Mais sa discussion à lui-même ne 
fut pas moins vigoureuse que celle de Pasquier. C'est lui 
qui , en parlant du fondateur des Jésuites , rappelle que 
a Ignace de Loyola, Espagnol, après avoir défendu Pam- 
» peîune contre les François^ et y avoir toutefois laissé bras 
» et jambe, se jeta en contemplation, assembla quelques 

I En vérité )*ai toujours été tenté de croire que c'était eux que, par 
une prescience de l'avenir, Jésus-Christ avait en vue, lorsqu'il cherche 
4 prémunir ses disciples contre ces faux docteurs qui viendront à vous, 
dit-il, couverts de peaux de mouton, et qui an dedans sont des loups 
dévorants II n'entreprend pas de les définir autrement que par leurs 
œuvres : vous les connaîtrez, dit-il, à leurs fruits : /rtwtibus eorum cog- 
noêcelis eos. 
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» personnes, et fit avec eux une société...» II leur reproche 
d'avoir, malgré la défense qui leur en avait été faite au 
colloque de Poissy, persisté à s'attribuer « c«tte dénomina- 
» tion de Jésuites, si superbe et insolente entre chrétiens. » 
Il parle de leurs affiliations, des demi-vœux par lesquels 
ils s'attachent tous ceux qu'ils peuvent, avec liberté d'ha- 
biter, non en couvent comme des réguliers , a mais çà et 
» là, comme en confrairies simples , qui se font pour lever 
» deniers d'un chacun qui s'y veut insérer, de quelquétat, 
» condition et qualité qu'il soit, d II trouve qu'une telle 
Société induit une merveilleuse confusion de toutes choses. 
— Venant à la distinction proposée entre les maisons pro- 
fesses et les coUég s, il dit que ce sont choses inséparables. 
Puisqu'on a refusé d'admettre la Société , on ne peut ad- 
mettre le collège, « attendu qu'il sera aisé auxdits deman- 
deurs, après avoir établi collège, d'insinuer et introduire, 
sous ombre d'icelui, leur ordre, profession et Société déjà 
rejetés. Car si déjà ils en ont fait des démonstrations, il est 
à croire qu'ils en feront encore davantage ci-après , et 
auront toujours en souvenance leur vœu , s'ils ne veulent 
qu'on les répute menteurs, imposteurs et apostats. Telle- 
ment que, pour le faire court, ce qu'ils ont promis ci-devant 
et promettent à présent est une vraie dissimulation pour 
parvenir à leur establissement et constitution, et tirer à eux 
le grand bien qui leur a été donné par le feu évêque de 
Clermont, et ce qu'ils espèrent tirer d'ailleurs... » 

G. 

Page 230. — a La haute réputation de Pasquier, dit 
Moreri, ne Tempêcha pas d'être attaqué violemment par 
ses ennemis. » Il avait combattu les J'ésuites ; ils le lui 
rendirent bien. Us ne voulurent pas considérer si, en plai- 
dant contre eux, il avait rempli le devoir de sa profession; 
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il avait démasqué la Société, donc la Société devait le trai- 
ter en ennemi. Ils le firent insulter de la manière la plus 
outrageuse dans plusieurs écrits , notamment dans ceWi 
publié en 4579, par René Lafont. Pasquier en donne des 
extraits au t. II de ses Œuvres, p. 684 , pour mettpe le 
lecteur à même de juger la virulence de ces attaques. Du 
reste, comme il était peu patient de son naturel, ii se dé- 
fendit avec vigueur et reprit même Toffensive dans les nou» 
veaux chapitres qu'il avait ajoutés à ses Recherches, et dans 
un petit volume (précurseur des Provinciales) qu'il publia 
sous le titre de Catéchisme des Jésuites^ ou EaxiTnen de leurs 
doctrines. — Mais c'est surtout après sa mort qu'il fut mal- 
traité sans pudeur par le P. Garasse, Jésuite, dont le nom 
a servi depuis à exprimer tout ce que la calomnie et l'in- 
jure ont de plus amer, comme celui de Thersite est devenu 
, te type de la lâcheté. — Une réponse à Garasse ne se fit 
pas attendre. Bayle, t. II, p. 42^8, attribue cette publica- 
tion aux enfants de Pasquier , et dit qu'ils vengèrent leur 
père ai)ec beaucoup de hauteur. Il aurait pu dire qu'ils le 
Tengèrent dans un langage aussi peu mesuré que celui de 
Garasse, à en juger par le passage qu'il cite , et je les 
blâme d'*avoir cédé à cet entraînement, quoique dans une 
dissertation ad hoc, le grand Arnauld ait avancé, et cru 
« prouver géométriquement, que Von peut employer des for- 
» mes dures contre certaines personnes. » (Dictionn. de Lad- 
vocat.) Cette violence de langage me fait même douter que 
les enfants de Pasquier aient été les rédacteurs de cet 
écrit ; mais ils en ont certainement favorisé la publication, 
car c'est en leur nom et sur leur demande que le privilège 
dMmprimer a été accordé en 4 624. J'ai ces deux ouvrages 
dans ma bibliothèque : a l'un (Garasse) provenant de la 
bibliothèque des Carmes â^ Angers ; l'autre (en défense] por- 
tant le nom de M, Sehier, curé de JuiUy en 4740.» 
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De Thou, Sainte-Marthe, Taisand et Moreri ont mieux 
défendu la ménooire de Paâquier, en racontant sa vie avec 
de justes éloges. « Pasquier, dit Moreri, était Tun des plus 
savants hommes de son temps. Il plaida longtemps hvec un 
très-grand succès dans le Parlement, où il était consulté 
comme un oracle. » 

Du reste, si Pasquier%e montra si fort animé contre les 
Jésuites , c'est qu'il était convaincu en son âme et con- 
science que Texistence de leur Société entraînait un très- 
grand danger public. Mais il n'y apportait aucune anime- 
site contre les personnes. « J'avouerai franchement que la 
patience m'échappa, » dit-il au ch. 45, liv. m, de ses Re- 
cherches, a et je répondis vivement, non par hayne que je 
leur aye vouée, mais pour Vamitié que je porte à ma pa- 
trie. » (Adde, t. II, p. 636.) 

Arnauld , qui vingt ans après Pasquier reprit l'affaire 
contre les Jésuites, quoique cette fois la cause se plaidât 
à huis clos, garda bien moins de ménagement. Il plaidait 
à la vérité sous la douloureuse impression de l'attentat ré- 
cemment commis sur Henri IV par Jean Chatel ; et il s'é- 
criait à la fin de son plaidoyer : « Ou cette séance délivrera 
la France de ces nouveaux monstres nés pour la diviser et 
démembrer ; ou bien, si leurs ruses , si leurs artifices les 
maintiennent, je le dis tout haut ( ils ont trouvé moyen de 
faire fermer les portes , mais ma voix pénétrera dans les 
quatre coins du royaume, et je la consacrerai encore à la 
postérité, qui nous jugera sans crainte et sans passions]; je 
le dis tout haut : Ils nous feront encore plus de mal qu'ils 
ne nous en firent jamais. » 

Ils furent expulsés alors (en 4594) , mais rétablis mal- 
heureusement neuf ans après (en 1603) ; et ils ont duré, 
au milieu des persécutions et des divisions qui furent leur 
ouvrage, jusqu'en 4762, date de leur expulsion définitive. 
(L'arrêt est du 6 août.)— Voyez la note (T). 
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H. 

P(ige 230. — Plaidoyer de Pasquier ftour la ville d'Àngevh 
îéme. Ce plaidoyer est au tome II de ses œuvres, page 4 42. 
— Dans cette cause, comme dans celle des Jésuites, Pas- 
quier appelle à son aide les principes du droit public. Après 
un exorde où il proteste du respect de la ville d'Angou- 
lême pourrie Roi, et aussi pour le prince dont il combat les 
prétentions , il entreprend de justifier la résistance de la 
Ville, et dit qu'au surplus le Parlement en sera juge : « Je 
» ne perdrai pas le temps, dit-il, à rechercher des citations 
» tirées des Docteurs; mais estant né François , plaidant 
» pour un peuple françois, au premier tribunal de France, 
» je dis que nous sommes recevables, non pas à nous op- 
» poser au Roy, mais à luy faire nos très-humbles remon- 
» trances en justice. » — Pour asseoir son raisonnement, 
il remonte à la nature même du gouvernement. « Ceux, 
» dit-il^ qui ont sagement discouru du fait de toute repu- 
» blique bien ordonnée , en ont voulu faire trois espèces : 
» la royale, qui dépend du gouvernement d'un seul prince; 
» la seigneurie , qui regarde l'administration de plusieurs 
» personnages d'estotfe : et Testât populaire , quand par 
» l'adviset entremise du commun peuple, les affaires pu- 
» bliques se manient. Chacune desquelles, bien que diver- 
» sèment, reçoive sa perfection en son particulier, si est-ce 
» que ceux qui à meilleures enseignes voulurent repasser 
9 ce poinct , furent d'avis qu'il y en avoit une quatrième 
» espèce,.... laquelle ils estimèrent d'autant plus excel- 
» lente, qu'elle participait de toutes les autres, » — « Or, 
» dit Pasquier, telle est précisément nostre monarchie : car 
» nos anciens recognoissent que combien qu'entre les trois 
» premières espèces de république il n'y en ayt point de 
' » plus digne et excellente que la royauté (et encore royauté 
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n non pas élective, mais celle qni vient par droit successif 
» en ligne masculine, ctmesmementà Taisné, toutes parti- 
» Qularités qui se trouvent en nostre estât), toutefois parce 
» qu'il peut quelquefois advenir que la Couronne tombe 
» aux mains d'un prince foible et imbécilie, ils establirent 
» un perpétuel et général conseil de la France^ que Ton ap- 
» pela Parlement, par les remontrances duquel se passoient 
» les confirmations des affaires générales, »... . « De là virat 
» que nous ne voyons nulle loy avoir vogue en France, 
o qu'elle ne soit émologuée par la Cour.... Et' bien que 
9 quelques-uns veuillent dire que les affaires d'Estat 
» n'ayept rien de commun avec vous, toutefois jamais paix 
9 ou traité d'importance n'eut autorité entre bous qu'il 
» n'ait été vérifié par cette Cour. » Pasquier ajoute que les 
rois et la nation ont également gagné a ce tempérament ap- 
porté au pouvoir , « n'y ayant chose qui les ayt tant 
9 unis en cet entre-las de voUmteZy que ce lien général de 
» la France, ce grand et général Parlement. » — A l'appui 
de son assertion, Tavocat cite des exemples tirés de notre 
histoire : sous Louis XI , quand il voulut donner la Nor* 
mandie en apanage à son frère, la province résista , et sa 
résistance fut approuvée par les États tenus à Tours ; — 
sous François I", quand la Bourgogne refusa d'obtempérer 
au traité de Madrid ; — et il en conclut pour sa cause que 
la ville d'Angouléme a pu résister aussi comme elle l'a 
fait; qu'en cela elle a montré plus d'attacliement au Roi 
que si elle eût cédé ; que d'ailleurs les chartes qu'elle avait 
obtenues en récompense de ses services , et de l'attache- 
ment de ses citoyens à la France pendant l'occupation des 
Anglais à qui le roi Jean les avait cédés pour sa rançon ', 
garantissaient à la ville qu'elle ne serait jamais tenue de 

ï a Rendus de corps^ dit Pasquiei, mais demeurèrent François de 
cœur, n 
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naoevoir garnison élrangère. Sur celte habile plaidoirie, 
les parties furent appointées au Conseil, et la Cour ordon- 
na que Ton verrait les chartes et privilèges de la ville. — 
L'affaire n^alla pas plus loin. 

J. 

Page 232. — Pasquier racontant à son fils Théodore ce 
qui s'était passé lors de la réintégration du parlement de 
Paris, en parle en ces termes : « Le roi voulut que chacun 
» saDS discontinuation entrât en sa charge, tout ainsi comme 
9 si jamais nous n'eussions été partialisés. La question n'est 
» pas petite de savoir si cette voye étoit la plus politique. 
9 Q\x%sA à moi je suis pour celle-ci. Tout ainsi que, dès le 
» premier abord, le roi et le peuple se sont reconnus avec 
» up consentement réciproque, sans se ressentir des chose» 
ib passées; aussi étoit-il bien raisonnable que la justice y 
» eût part, et qu'entrant dans Paris nous fussions tous ré- 
» conciliés les uns avec les autres sans respit. Chacun de 
9 nous se doit diversement gloriûer en toute humilité d'à* 
» vdr fidèlement servi son roi; celui qui estoit réfugié à 
9 Tours, de l'avoir fait régner pendant les troubles au mi- 
9 lieu de sa justice l'espace de cinq ans entiers ; l'autre , 
9 qui étoit demeuré dans Paris , d'avoir moyenne que dé- 
» sormais il régnera , s'il plaît à Dieu , avec toute magnifia 
9 cence et splendeur. Parlant quand nous commençons de 
9 nous recognoitre en nos compagnies , il faut que notre 
9 absence de cinq ans soit réputée du jour au lendemain 
9 comme une présence, sans y apporter esbahissement ou 
9 reproche. » 

L'oubli des choses passées fut si complet, que Pierre Pi- 
thou et Antoine Loisel furent chargés de déchirer des re- 
gifltrea du Parlement tout ce qui y avait été inscrit d'ûivar^ 
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rieux tant pour la mémoire du feu roi que contre Henri IV. On 
peut regretter cette suppression sous lé rapport historique; 
à tous autres égards elle est louable et elle fut politique. 

Par le mot moyenne^... Pasquier fait allusion à Farrét du 
parlement de la Ligue qui, après avoir secoué le joug des 
factieux , avait proclamé la loi salique comme loi fonda- 
mentale de la monarchie française. Cet arrêt, donné le 28 
juin 4593, vint un peu tard; mais, précisément parce qu'il 
émanait d'un parlement naguère approuvé par les ligueurs, 
il n'eut que plus d'autorité sur l'opinion publique. Il est 
rapporté dans la Guienne d'Antoine Loisel, édit. de 4605, 
p. 343. Cet arrêt, qui fit perdre le procès aux ligueurs et 
aux jésuites de la faction espagnole , est une pièce histo- 
rique assez importante pour être reproduite ici dans la 
teneur de son texte original. — Arrêt sur la loi salique. — 
Extrait des registres du pai^lement. — « Sur la remontrance 
» ci-devant faite à la Cour par le procureur-général du roi 
» (Edouard Mole) et la matière mise en délibération, ladite 
9 Cour, toutes les chambres assemblées, n'ayant, comme 
» elle n'a jamais eu, d'autres intentions que de maintenir la 
» religion catholique, apostoliqu3 et romaine, et l'Estat et 
» couronne de France sous la protection d'un roi très-chres- 
» tien , catholique et françois ; a ordonné et ordonne que 
» remonstrancflfi seront faites cette après-disnée par M. le 
A président Lemaistre, assisté d'un bon nombre de Conseil- 
» lers de ladite Cour, à M. le duc de Mayenne, lieutenant- 
» général de TEslat et couronne de France, estant de pré- 
» sent en cette ville, à ce qu'aucun traicté ne se fasse pour 
» transférer la couronne en la main de princes ou princesses 
» étrangers ; que les lois fondamentales de ce royaume 
» soient gardées, et les arrêts donnés par ladite Cour, pour 
» la déclaration d'un roi catholique et françois, exécutez. 
» Et qu'il ait à employer rauctorité qui lui a été commise 
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» pour empescher que , sous préiexie de la religion , la cou- 
j> ronne ne soit transférée en mains étrangères , contre les 
» lois du royaume. Et pourvoir le plus promptement que 
» faire se pourra au repos du peuple pour l'extrême néces- 
» site en laquelle il est réduit. Et néantmoins dès à présent 
» a ladite Cour déclaré et déclare tous traictés faits et à 
» faire cy-après, pour l'establissement de princes ou prin- 
» cesses étrangers , nuls et de nul effet et valeur comme faits 
» au préjudice de la loi salique et autres lois fondamentales 
» de ce royaume. — Faict au parlement le 28« jour de 
» juin 1 393. — Signé Du Tillet. 



Page 233. — Pasquier a laissé trois fils : Théodore Pas- 
quier, qui lui succédai dans sa charge d'avoc^t-général ; 
Nicolas, qui fut maître des requêtes, et dont les lettres 
ont été imprimées à la suite de celles de son père ; et Guy, 
auditeur des comptes. Pierre Pasquier, le capitaine , est 
celui qui fut tué au siège de Melun. La femme de Pasquier 
parait avoir été une femme de mérite. C'est elle qui sou- 
tint ou plutôt qui ranima son courage au moment où son 
état de maladie lui avait apporté le plus de découragement 
(Lettres, p. 628 et 683). Pendant que son mari était à 
Tours, avec Henri III, elle était restée à Paris; elle y fut 
même assez long-temps retenue prisonnière pour avoir re-* 
fusé de payer aux ligueurs une taxe illégale. Elle parvint 
^ s'évader de cette place de guerre, et vint retrouver son 
mari à Tours , où elle mourut peu de temps après. Cette 
femme, comme on le voit, ne manquait pas d'énergie ; et 
Pasquier a raison de dire que c'était une vraie viragine 
(t. II, p. 683). Mais cette vigueur même de caractère don- 
nait à cette dame quelque chose de l'humeur de Xantippe, 
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qui avait tant exercé la patience de Socrate ; et Pasquîer 
g'en plaint, mais en vers latins (lib. i, ep. t7), 

Nulla dies nobis, non korula prateril una^ 

N'tn puncLum, nullu* lemporis arliculuSt 
Quo non va miseris servis succenseat uxor^ 

Succensetque mihi ni sintul ipse querar. 
Illitis ad nutum lotus componor, et idem 

Pacificus quum sim, tris lia bella gero. 
Sic mihi pax beUo, sic bellum paceparatur; 

Et placide ut possim vivere, vivo miser. 
Sic mihi cvm servis vel eonjuge HtigOy sic est , 

ffei mihi! conjugium, litigiosus amor. 



Page 233. — Sur les Lettres de Pasquier. Les Lettres de 
Pasquier, réparties sous vingt-deux livres , forment la pre- 
mière moitié du tome ii de ses Œuvres , et comprennent 
près de sept cents colonnes in-folio. Elles roulent sur les 
affaires du temps ; elles ont un caractère historique , quoi- 
que sous ce point de vue elles soient inférieures aux Re- 
cherches, Elles sont adressées aux hommes les plus recom- 
mandables de cette époque : tels que Loisei, P. Pithoo, 
Cujas, le cardinal de Lorraine, Dufaar de Pibrac, d*Odsat, 
de Thou, Edouard Mole, le P. P. de Harlai, de Marillac, 
Brulart, de Sainte-Marthe, Ayrault, Servin, Duplessis- 
Mornay, de Serres, Nicolas de Verdun, Ronsard, poète alors 
renommé ! dont Pasquier était l'ami et, qui7>lus est, grand 
admirateur; et, malheureusement pour ses propres vers, 
grand imitateur! Dans la Lettre 12 du livre x, adressée à 
Loisel , Pasquier discourt a sur la diversité des jugements 
» que Ton fera de ses Lettres. » Dans un autre ( la 3« du 
livre xxt), il se plaint à MM. Loisel et Pitbou « de ce que 
» rinjuredu temps empêche de faire tenir sûrement les Let- 
» très à ceux à qui elles sont adressées. » Dans le nombre, 
il y en a de fort intéressantes. Sans prétendre les indiquer 
toutes, je recommanderai celles qui m'ont paru avoir le 
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jAm d'attrait : par exemple , la lettre où il rend compte 
de la mort de François de Guise , assassiné par Poltrot , 
p. 403; et surtout c«lle où il raconte la mort de Henri 
de Guise, assassiné dans le cabinet de I)enri III, p. 367; 
les lettres où il exprime son opinion sur le caractère et 
^autorité des lois romaines, auxquelles il préférait le droit 
français national et coutumier, p. 563-571-575; sa lettre 
à Ayraultsur son ouvrage de l'Ordre et formalité judiciaire, 
et où il lui conseillait avec raison dé diviser son ouvrage 
etf chapitres , pour la commodité du lecteur, p. 295. A 
Théodore Pasquier, son (ils : il l'exhorte à bien faire son 
état d'avocat, lui disant qu'il faut y apporter une bonne t?o- 
kmié avec une continue, p. 229 A Pierre Pithou, auquel il 
raeonte a la forme qu'il a tenue tant au commun cours 
» de ses études que dans l'exercice de son Estât, » p. 195. 
Une lettre « sur la vraye naïfveté dé notre langue , et où 
» il la faut chercher, » p. 45. Enfin deux lettres charmantes 
qu'il écrit, à l'âg* de quatre-vingt-cinq ans, à son fils Ni- 
colas Pasquier, qu'il adjure, en ternies touchants et pleins 
dd délicatesse, de ne pas contrarier l'inclination de sa 
jeune fille. 



Page 233. — On pourrait , sans en retrancher un mol, 
• appliquer à Etienne Pasquier ce qu'un des plus habiles 
professeurs de l'École de Droit de Paris a dit d'un autre 
jttrisconsalte, contemporain de Pasquier, et son collègue 
aux États de Blois , « que c'était un homme de science et 
» de bon jugement, un excellent citoyen; et, dans la ques- 
» tion la plus vive de cette époque (au xvi« siècle), l'un de 
» ces réformateurs orthodoxes qui , sans jamais* se séparer 
» de VÊglise romaine pour la foi et pour Vunité, voulaient 
» cependant , par amour même de la reli^ioiv ^ \fe \fe\x'«aï- 
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PSiNNninuDications téméraires cx)ntre lesquelles il fallait in- 
l^xessamment se défendre, si l'on ne voulait être tenu dans 
^on véritable état d'exploitation et de servitude. Les libertés 
de V Eglise gallicane ne sont donc autre chose que la dé- 
^feMB naturelle à d'injustes fyréientions. Elles consistent 
* dans un recueil de maximes, dont chacune sert à repousser 
t des exigences mal fondées. Leur invocation était appuyée 
^ par la forme de Vappel comme d*abus, alors porté devant 
' l'autorité judiciaire, la plus propre, en effet (l'expérience 
Talteste), à donner force au droit, et à assurer le maintien 
des règles dans le double intérêt de l'État et des particu- 
liers. On appelait aussi quelquefois du Pape au futur Con- 
cile, bien sûr qu'on était qu'il se garderait bien de le con- 
voquer, et dans Tespérance que , s'il le convoquait , on y 
trouverait un juge éclairé, impartial et souverain. Ce ca- 
ractère des libertés de l'Eglise gallicane, d'avoir été pour 
nos pères une défense et non pas une agression, se trouve 
fixé par la réponse que d'Aguesseau fit au Nonce Quirini , 
lorsque celui-ci vint le visiter durant son exil à Fresne. 
« J'ai voulu, dit le Nonce en l'abordant, venir visiter le lieu 
» où Ton forge des armes contre Rome. — Non, Monsieur, 
» reprit vivement le Chancelier, ce ne sont point des armes, 
» ce sont des boucliers. » 

A répoque où les ministres de la religion catholique , 
loin qu'on pût les accuser de domination ou d'intolérance, 
se virent au contraire proscrits et persécutés, l'allégation 
des libertés de l'Eglise gallicane, considérée comme défense 
aux entreprises de la Cour de Rome et du Clergé , eût été 
un non-sens. 

Mais, après le Concordat et la restauration du Culte; 
après qu'on eut leplacé, à beaucoup d'égards, les choses 
au point où elles étaient auparavant : par le fait, il y a eu 
possibilité de voir reparaître les mêmes aôus ^ lio^ \Si^v^<^ 
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toutes celles qu'ils se donnent. Mais pour le catholique y pour 
eeiui qui timt à vivre intimement avec sa foi, à ne point 
s'en séparer, celui-là a besoin de se défendre autrement que 
les dissidents ou les athées. Il faut que sa défense se conci- 
iie avec le respect quil doit et qu'il veut garder aux choses 
de la foi et delà hiérarchie. 

Soos ce point de vue , les libertés de l'Église gallicane ' 
«mt donc, 4<> pour les simples fidèles , le moyen de n'être 
point opprimés dans Vexercice leur foi , de ne dépendre 
que des véritables règles de V Eglise, et non du caprice ou de 
Tambition excentrique de tels ou tels de ses ministres ; 
2^ pour rËtat, les libertés de lËglise gallicane n'ont pas 
cessé d'ôtre ce qu'elles étaient autrefois, suivant la décla- 
ration de 4682 : le gage le plus assuré de l'indépendance 
de la Couronne et les droits du pouvoir politique de l'Ëlat 
dans tout ce qui regarde les rapports du pouvoir temporel 
avec le pouvoir spirituel , et la police des cultes. Cest le 
Droit des grns de la France vis-à-vis de la Cour de Rome; 
c'ert son Droit public à Végard du clergé national. 

On conçoit donc que ces libertés ont conservé, sous tous 
h» rapports, la même importance que sous Vancien régime; 
carie régime de l'Église n'a pas cessé d'ôtre ancien, — El 
c'est le cas, encore aujourd'hui , de répéter avec l'immor- 
tel auteur de la Déclaration de 4682 : « Conservons ces for- 
» tes maoùimes de nos pères , que l'Église gallicane a trou- 
» vées dans la tradition de l'Église universelle. i> Bossuet, 
discours de Vunité de V Eglise. 

O. 

Page 237. — Dans sa lettre à M. de Sainle-Marlhe , 
p. 325, a où il lui raconte comment la Cour des Comptes 
» ne voulut entériner un édit pour trouver argent que le 
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» Roy y avoit envoyé par le cardinal de Vendôme, qui, 
» comme on sait , étoil fils de Henri IV ; » Pasquier ex- 
plique comment, quoiqu'il fiU avocat du Roi^ il crut devoir 
s'y opposer lui-même, et en quels termes il le fit. a Entre 
» tous les officiers du Roi de cette France (leur dis-je) on 
» appelle spécialement les advocats et 4)rocureurs du roi, 
« » gens du Roi, comme si nos estais fussent plus particu-. 
» lièrement affectés au service de nos Rois , quoique tous 
» les autres officiers soient aussi bien gens du Roi que 
» nous ; mais puisqu'on nous fait cet honneur de nous qua- 
» lifier tels, il me semble qu'avec toute honeste soubmis- 
» sion, nous luy devotis rendre service , td qu'estimons en 
» nos consciences se devoir tourner au profit de luy et de 
» son ^Estat. » — Pasquier accomplit ce devoir, et donne 
les raisons qui l'ont porté à s'opposer à Tentérinement ; il 
ajoute ensuite : a Je sais bien que ce discours ne plaira à 
» tous les corrompus du siècle, et que l'un d'eux me dira: 
» Pasquier, il ne te falloit estre advocat du Roy, ou, Te»- 
» tant, il te falloit soustenir toute autre proposition que 
» celle-là ; c'est se heurter la tète contre une paroi que de 
» se heurter contre le temps. Et je lui répondray au coo- 
» traire, qu'il ne falloit que je fusse advocat du Roy, ou 
o l'estant, il faut que je découvre à mon maître ce que je 
» pense importer à la manutention de son Estât ; je dois la 
» vérité à mon Roy ; c'est une charge foncière annexée à 
» ma conscience et à mon estât, dont je ne puis me dÂpen- 
» ser sans commettre félonie envers luy. » Après avoir ex- 
pliqué à M. de Sainte-Marthe le but de l'atîaire et le refus 
fait par la Chambre d'accepter Tédit, Pasquier dit encore 
ce qui suit : — « Prenant ensuite à part le jeune cardinal 
» et prince duc de Vendôme , je le suppliai très-humble- 
» ment que luy, jeune, ne voulût prendre en mauvaise part 
» ce qu'une barbe grise désiroit lui remontrer ; et d'un 
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» même fil poursuivant ma pointe, lui remontrai qu'étant 
» prince, atlouchant la Couronne de si près, comme il foi- 
» soit, il nese voulust dorénavant charger do telles commis- 
» sions ruineuses, mais laissât jouer ce roulet à ceux qui, 
» pour n*être de tel estât que luy, fesoient gloire de s'avan- 
» lager en crédit au désavantage du pauvre peuple; qu'il 
» avoit trop de grandeur pour en affecter d'autres par ces 
» voies extraordinaires ; — chose dont il me remercia, et 
> me dit que c'estoit la première, et que ce seroit la der- 
» nière, dont il se chargeroit à jamais. » 

P. 

Page 238. — Les œuvres d'Etienne Pasquier ont été im- 
primées en deux volumes in-folio à Amsterdam en 4723. 
On y trouve ses Recherches , ses Lettres , ses Vers latins et 
françaisdoni quelques-uns eurent une incroyable célébrité. 
(Voyez dans les Lettres, page 162, ce qu'il dit des vers sur 
la Puce, et ceux qu'on fit sur la main de Pasquier.) Toute 
cette versification est du reste trèsmédiocre , et les vers 
français encore plus que les vers latins. — A la suite des 
Lettres d'Etienne Pasquier se trouvent celles de Nicolas 
son fils. — Dans l'édition de 1723 ne se trouve pas le Ca- 
téchisme des Jésuites ; on ne l'eût pas osé alors, quoique 
l'édition soit datée d'Amsterdam. Il a été imprimé pour la 
première fois en 1602, in-S". Il y a aussi une édition petit 
in-12 donnée en 1577 sous la rubrique de Yillefranche. 
On le trouve encore dans un Recueil de pièces historiques et 
curieuses imprimé à Delft, 1717, en 2 volumes in-12. 

Q. 

Page 239. — Pasquier, très-inférieur à Pascal pour la 
perfection du style, a peut-être le mérite de lui avoir tracé 
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le plao qu'il a suivi pour les Provinciales, Dans le Caié- 
chisme des Jésuites, on trouve la même forme de dialogue 
socratique entre un Jésuite et un bomme du monde qui 
tire avec habileté des aveux de son interlocuteur sur les 
doctrines de la Société. Il y a môme à dire pour Paaquier, 
que, de sa part , ce n'était pas entièrement une fiction, 
puisque le Jésuite qu'il niet en scène n'est 9utre que Pas- 
quier Brouez,avec lequel il s'était rencontré, quelques an 
nées avant le procès de l'Université , chez un de ses amis 
au château de Croix-Fontaine. Là, ils avaient eu ensemble 
une longue conversation dans laquelle Pasquier , avec sou 
esprit investigateur, avait cherché à se faire expliquer les 
conditions d'existence du nouvel institut [Lettres de Pas- 
quier, p. 625 et 629) . Les dia1ogues|du Catéchisme sont aussi 
appuyés, comme ceux des Provinciales , sur des citations 
habilement empruntées aux livres des Jésuites, ou tirées 
des actes qui les concernent, même de leurs constitutions, 
dont Pasquier avait eu communication par un nommé 
Brusse , gentilhomme écossais , qui avait été élevé par les 
Jésuites dans leur collège de Paris. (Letlres, p. 632 et 633.) 
Le tout est présenté avec une verve satirique quelquefois 
trop acérée, et qui n'est pas à beaucoup près réglée par 
un goût aussi sûr que celui de Pascal ; mais enfin n'ou- 
blions pas que Pasquier est venu un demi-siècle avant 
récrivain de Port-Royal, et qu'il est monté le premier sur 
la brèche. 

C'est dans une lettre à M. de Pelvé , conseiller du Roi 
et maître des comptes, que Pasquier (tom. II, p. 545) 
donne son avis sur les écrits de Michel Montaigne. II entre 
ainsi en matière : « Vous désirez savoir de moy quel juge- 
gement je fay des jugemens du feu seigneur de Montaigne, 
amy commun de nous deux , quand il vivait. Je vous le 
dirai en un mot*, rien ne me déplaît en iceuo), encore qu^ 
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tout ne ni'y plaise..,. Nous étions, luy et moi , familiers et 
amis, par uoe mutuelle rencontre des lettres ; fusmes en- 

'semblementen la ville de Bloix, lors de cette fameuse as- 
semblée des trois Estats de Tan 4588 , dont la tenue a 
causé tant de malheurs à la France 1 et comme nous nous 
promenions dedans la cour du chasteau , il m'advint do 
lui dire qu'il s'étoit aucunement oublié de n'avoir commu- 
niqué 8QP œuvre à quelques siens amis , avant que de la 
publier; d'autant que l'on y recognoissoit , en plusieurs 
l^x, je ne sais quoi du ramage gascon^ plus aisément que 
PolUpn n'a voit autrefois faille Padouao de Tite-Live; 
cfeos^ dont il eût pu recevoir advis , p^r un sien amy. Et 
CQjm^ il ne iD'ea voulut croire, je le menai en ma cham- 
(ure , où j'avois son (ivre ; et là, je lui monstray plusieurs 
manières de parler familières , non aux François , mais 
seulement aux Gascons. » ( Suivent les observations, dont 
pliMij»urs m effet sont très-fondées.) — En ce qui touche 
le icaractère de Montaigne , Pasquier lai reproche un peu 

^ l^'ptfDOur^opre, a s'estimant fort, en faisant semblant de 
M dédaigner.» — Mais à cela près^ Pasquier rend justice à 
Montaigne. « J'aime, respecte et honore sa mémoire , au- 
tant et plus que nul autre, dit-il ; et quant à ses Essais 
( que j'appelle chefs-d'œuvre), je n'ay livre entre les mains 
quefaye tant careisé qw celui-là; c'est un autre Sénèque 
eo notre langue. A toutes ses manières de parler gascon- 
nes et autres mota inusités, j'oppose une infinité de beaux 
traits françois e^ hardis ; une infinité de belles pointes, qui 
m aoDt propres qu'à lui , selon l'abondance de son sens ; 
et lia me puis encore offenser, quand il se desbonde à par- 
ler de lui ; cela est dict d'un tel air, que j'y prends autant 
de {^isu-, comme s'il parloit d'un autre. Mais, surtout son 
livre est un vray séminaire de belles et notables sentences, 
dont lea unes soai de son estoc, et les autres transplantée» 
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si heureusement , et d'une telle naïfveté dans son fonds, 
quMl est malaisé de les juger pour autres que siennes. » 
Je ne crois pas que Montaigne ait jamais été plus exac- 
tement et plus spirituellement apprécié. 

R. 

Page 240.— Pierre Gilbert de Voisins se démit, en 1739, 
de sa charge d*avocat-général en faveur de son fils. Il 
profita de ses loisirs pour entreprendre le dépouillement 
de l'immense recueil des Manuscrits de Brienne.Vne copie 
de cette collection précieuse, due aux soins d'Antoine de 
Léoménie, secrétaire d'État, était tombée entre ses mains ; 
mais, trouvant avec raison que le défaut de table la rendait 
presque inutile, il brava la fatigue d'un travail aussi fasti- 
dieux ; et, loin de chercher à s'en faire un mérite, il répéta 
souvent que ce travail n'avait été pour lui qu'tin d^fosM- 
ment de dix-huit années. Il en composa un Répertoire rai- 
sonné qui forme 3 gros volumes in-4<>, entièrement écrits 
de sa main. Au mois de mai 4740, le Roi le nomma con- 
seiller d'État , puis premier président au grand Conseil 
pour l'année i 744. Ayant eu la douleur de survivre à son 
fils, devenu président à mortier, et mort en 4754 à Sois- 
sons, où était exilée une partie du Parlement, il coàiposa 
lui-même l'épitaphe de ce fils chéri, qui laissait bien des 
regrets dans la magistrature. En 4757, M. Gilbert fut nom- 
mé au Conseil des Dépêches par le Roi , qui voulait tou- 
jours avoir Tavis d'un magistrat aussi éclairé. Souvent 
même, il fut chargé par le gouvernement de la rédaction 
de Mémoires particuliers, et il eut part à presque tous les 
règlements utiles qui ont paru de son temps. Ce n'est qu'en 
4787 que son petit-fils, élevé par lui, fit imprimer deux 
Mémoires sur les moyens de donner awf) protestante un Etat 
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civil en France, composés de V ordre du roi Louis XV, par 
M. Gilbert de Voisins, conseiller d' Etat , etc., suivis d'un 
projet de Déclaration. Ainsi, il faut ajouter le nom de Gil- 
bert de Voisins à ceux de Vauban et de Fénelon , qui dé- 
fendirent la même cause du vivant même de Louis XIV. 
(Voyez la note 6 de mon Eloge de Malesherbes.) — Pierre 
Gilbert mourut le 20 avril 1769, âgé de quatre-vingt-cinq 
ans. Son épita'phe, composée par M. Le Beau, et placée 
dans l'église deSaintSeverin de Paris, non loin de la tombe 
d'Etienne Pasquier, retraçait fidèlement et avec élégance 
ses vertus comme magistrat et comme homme privé. 

S. 

Page 241 . — Ce qui s'est passé en 1729 au sujet de l'of- 
fice de Grégoire VII, peut éclairer sur les tentatives faites 
naguère auprès des évêques de France pour leur faire 
adopter le Brépiaire romain par préférence aux Bréviaires 
particuliers en usage dans chaque diocèse. — Le pape, il 
faut le dire , quoique provoqué à ce sujet , a mis dans sa 
réponse une très-louable réserve. Dans son bref du 6 août 
4842, adressé à M. Tarchevêque de Reims, et inséré au 
Moniteur du 4 août 1 843 , le Saint-Père ne dissimule pas 
que « tel serait aussi son désir. » — « Mais , ajoute-t-il 
» aussitôt, vous comprendrez aisément , Vénérable Frère, 
9 combien c*est une oeuvre difficile et embarrassante de 
» déraciner cette coutume implantée dans votre pays depuis 
» un temps déjà long; c'est pourquoi, redoutant les graves 
» discussions qui pourraient s'ensuivre, nous avons cru de- 
» voir , pour le présent , nous abstenir non-seulement de 
» presser la chose avec plus d'étendue , mais même de 
» donner des réponses détaillées aux questions que vous 
» nous avez proposées. » 
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Aussi presque toutes les églises de France ont persisté à 
garder les bréviaires dont elles étaient en possession. Le 
diocèse de Nevers est de ce nombre. Dans un ôynode tenu 
en septembre 4843, et auquel assistarient grand nombre 
de pasteurs du second ordre , oh s'est fortement pro- 
noncé pour conserver le statu qtWy les uns suivant, Comme 
auparavant, le bréviaire de Paris pour la partie du Niver- 
nais qui dépendait de l'ancien évèché d' Auxerre ; les autres 
celui d'^ttftm pour les paroisses démembrées de ce diocèse; 
et le plus grand nombre conservant rancién bréviaire du 
diocèse de Nevers. Ce bréviaire, dont la dernière édition 
(du moins celle que j'ai vue), porte le millésime de 1727, 
n'est, elle-même, qu'une édition revue et corrigée de celle 
qu'avait fait publier, un siècle auparavant, Arnaud Sorbin, 
évêque de Nevers. — Dans la préface de l'édition de 4727 
adressée au clergé niverniste, Tévèque (Charles Fontaine 
des Montées) rend compte en ces termes du soin qu'il a 
pris de procurer la nouvelle édition : — Neminem vestrum 
ignorare arbitrer , fratres dilectissimi , suo jure iVtrer- 
nensem Ecclesiam a multis jam temporibus pecuuari uSam 
FUISSE Breviario. Postremus guidem editus fuit ineunte 
supertore secuîo sub auctoritaté Arnaldi Sorbini felicis 
fhemoriœ, cujus ministri, cum retigioni duxissent ritum 
ac modum Breviarii romani in omnibus seijui , plane 
recessere à ritibus Ecclesiœ nostra , cfuAMvis antiquis, 
onirique teneratïone OIGNIS ; ùtpote quos plus quam 
QUADRINGENTORUM Annorum spatio jam vidsmus corner- 
vatos, etc. 

Or, le Concile de Trente, session 25 , n'exige pas un si 
long terme, puisqu'il maintient chaque église dans le droit 
de conserver les bréviaires et les missels qui ont seulement 
deux cents ans d'antiquité. 
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FàgB 243. — Dans une sorte de biographie autographe 
que M. Gilbert de Voisins a laissée dans ses papiers , et 
que ses fils ont bien voulu me communiquer, et où il rap- 
pelle en termes simples et modestes les emplois qu'il a oc- 
cupés et les principaux actes de sa vie , on lit le passage 
suivant : a Depuis le mois de juillet 1845 jusqu'au moment 
de la révolution de 1830, M. Gilbert de Voisins combattit 
les tendances du gouvernement qui protégeait le retour des 
^suites. Il publia un ouvrage sur cette Société fameuse 
dont il a retracé l'histoire en rappelant l'arrêt qui l'avait 
frappée en 1762. Tous les articles qui ont paru à ce sujet 
àans k Ctmstttutionnel étaient dus à la plume de M. Gilbert 
de Voisind, que ses connaissances spéciales et ses traditions 
de famille appelaient plus que tout autre à traiter cette 
grave question ; c'est ainsi qu'il servait encore son pays. » 

Dttiis un de ces articles que M. Gilbert de Voisins reven- 
dique comnte siens (numéro du Constitutionnel du 1 9 no- 
vembre 1824), il donne un abrégé de rhistoire des Jésuites 
depuis l'époque où ils se glissèrent astucieusement en 
France jusqu'à nos jours. Après un résumé substantiel 
des principaux méfaits reprochés en divers pays à leur 
Société, M. Gilbert de Voisins achève leur histoire en ces 
termes : — « Voilà leurs actes et le tableau est loin d'être 
complet. Nous allons le faire suivre de celui des mesures 
que les gouvernements furent obligés de prendre contre étix 
à différentes époques. Ils ont été successivement bannis : 

« De Sarragosseen1555; de la Valteline en 1566; de 
Vienne en 1568 ; d'Avignon cnl 570; d'Anvers, de Ségovie 
et de Portugal en 1578 ; d'Angleterre e» i581 et 15a6\<te. 
Hongrie enl588; de Bordeaux en \^^^\^^\ia^Vs\ft.^t'»»RSk 
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en 1594; de la Hollande en 1596; de la ville de Tournon 
en 1597; du Béarn en 1597; d'Angleterre de nouveau en 
1601; de Danlzick en 1606 ; de Venise en 1606 et 1612; 
de Bohême en 1619; de Naples et des Pays-Bas en 1622; 
de Malte en 1634 ; de Russie en 1676 et 1723; de Savoie 
en 1729 ; du Portugal en 1759 ; de France pour la seconde 
fois en 1762 ; d'Espagne en 1767; du royaunne des Deux- 
Siciles en 1767; du duché de Parme en 1768; de Malte 
de nouveau en 1768 ; de Rome et de toute la chrétienté 
en 1773. 

» On se demandera sans doute , continue M. Gilbert de 
Voisins, comment, après de tels actes et de pareilles me- 
'sures^ il existe encore des Jésuites? comment ils trouvent 
encore de l'appui auprès de quelques gouvernements? 

» Le fait de leur existence s'explique par les affUiations 
secrètes, au moyen desquelles cette Société, malgré le juste 
anathème dont elle est frappée, s'est perpétuée dans l'om- 
bre , essayant souvent de reparaître sous des noms sup- 
posés^ tels que ceux de Frères de la Croix , de CordicoUs, 
de Paccanarisses , de Pères de la foi, car les déguisements 
ne leur coûtaient rien, pourvu qu'ils reprissent l'existence 
publique*. 

» L'appui qu'ils trouvent auprès de quelques gouverne- 
ments s'explique par une circonstance dont ces Pères de la 
Buse ont profilé avec adresse. Quoique l'époque actuelle 
soit différente de celles où ils parurent pour la première 
fois, elle offre cependant avec celle-ci une analogie frap- 
pante. 

«Quand cette Société se forma, dans le xvi« siècle, tous 
les esprits étaient occupés de la réformation religieuse ; le 

I J*ai donc eu raison de dire quelques années plus tard & la Chambre 
des Députés : « Protée, c'est la fable; le jésuitisme, c'est la réalité. » 
Discours du 21 juin 1828. (Voyez le rapport de M. Portails sur les Pères 
de Ja Foi; an xiï.) 
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pouvoir papal, comme nous Favons dit , était menacé de 
toutes parts. Les Jésuites se présentèrent comme des dé- 
fenseurs zélés et des serviteurs soumis. Ils furent accueillis 
comme un renfort mdispensable, et Rome usa de son in- 
fluence sur les Étals qui repoussaient la réforme, pour les 
y faire admettre. Leurs intrigues, leur astuce, l'emploi de 
tous les moyens bons ou mauvais firent le reste , et portè- 
rent leur puissance au plus haut degré. 

» Depuis un siècle environ, los*csprils sont occupés de la 
réformation politique, comme ils l'étaient au xvi« siècle de 
la réformation religieuse. Il était possible de l'opérer sans 
secousse par un heureux accord entre les souverains et les 
peuples; mais des classes intermédiaires avaient des pri- 
vilèges , fruits de l'usurpation ou résultat de la force. Il 
fallait en faire le sacriQce ; elles opposèrent une résistance 
intempestive; cette résistance amena Tirritation, l'irrita- 
tion amena des excès: il s'ensuivit un ébranlement général ; 
et lorsque l'irritation s'apaisa, que le calme se rétablit, il 
resta cependant l'effroi de voir se renouveler ces grandes 
agitations qui avaient ébranlé le monde. 

» Les Jésuites profitèrent adroitement de cette circon- 
stance : de même que, lors de la réformalion religieuse , ils 
s'étaient offerts pour défenseurs de la tiare, ils vinrent s'of- 
frir comme les défenseurs du frdne. Les gouvernements, oc- 
cupés de leurs craintes actuelles et oubliant le passé , ne 
crurent pas devoir repousser ces perfides auxiliaires. 

» Mais, à la première époque , Rome elle-même ne fut 
pas long-temps à s'apercevoir que' cette nouvelle milice 
était insubordonnée et indisciplinable ; que, véritables ja- 
nissaires religieux , les Jésuites étaient souvent plus à 
craindre qu'ils n'étaient utiles , et que cette obéissance , 
qu'ils avaient promise , loin d'être absolue , n'était que 
conditionnelle, et cessait dès qu on 'uoulail ty^VVt^ xk^v \t<^V(^ 
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à leur avidité et à leur ambition. Plusieurs Papes annon- 
cèrent rinlention de les réformer ; quelques-uns allèrent 
jusqu'à leur défendre de recevoir des novices ; et , s'il 
faut en croire l'histoire, presque tous les Poiitifes qui 
manifestèrent ces idées de réforme périrent peu de temps 



» Les gouvernements qui, à l'époque présente, ont ac- 
cueilli leurs prétendus services, ne seront pas long-temps à 
reconnaître les dangers dont ils se sont entourés; ou plu- 
tôt, déjà ils doivent s'en apercevoir ; déjà Favidîté des Jé- 
suites , leur ambition , leurs prétentions se montrent an 
grand jour; déjà ces discussions interminables, ces querelles 
snr les limites entre les deux puissances , sont près de re- 
paraître ; déjà la fausse dévôtioin et l'hypocrisie se remon- 
trent parmi nous, et les pratiques superstitieuses viennent 
remplacer la véritable piété ; déjà ils ont rétabli leors af- 
filiations secrètes ; ééjài ils se glissent dans l'administration, 
dans les tribunaux , dans le conseil ; et quand ils auront 
ainsi cerné le Trône de toutes parts, malheur au Prince qui 
voudrait leur résister! malheur au gouvernement qui vou- 
drait secouer leur joug ! malheur au peuple que rimpré- 
voyance ou la complicité d'un ministère aurait entraîné 
dans une posUion si critique I L'histoire est là pour nous 
apprendre ce qu'ils peuvent faire » 



— Pour comprendre tout le danger qui s'attache à l'ao- 
tion du Jésuitisme dans un État , sous quelque forme ou 
prétexte qu'il s'y introduise, il suffit de se rappeler les ter- 
mes de l'arrêt du 6 août 176^ , qui, après une expérience 
de cent soixante ans, « déclare l'institut des Jésuites in- 
adinissMe par sa tiàture dans tout État policé , comme 
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contraire au droit naturel, attentatoire à toute autorité 
spirituelle et temporelle, tendant à introduire dans l'Église 
et dans leâ États, sous le voile d'un institut religieux , un 
càrpÈ politique doùt Tessence consisté dans une activité 
contintielte pour pstrvetîîr par toutes sortes de voies, directes 
ou indirectes, sodrdes ou piubliques, d'abord à une indé- 
pendance absolue, et successivement à Vvisurpùtion dé toiHe 
duioHté, v 

Le même arrêt « En ce qui touche la doctrine morale et 
pratique constamment et persévéramment enseignée sans 
interruption dans ladite Société, déclare ladite doctrine 
morale et pratique, dont l'uniformité résulte des constitu- 
tions mêmes dù^it institut et société , et de la ^conduite 
constante de lardite société , et des supérieurs et généraux 
d'îcelle, à Pégard de tous ceux qui l'ont enseignée et pu- 
Wîéé, pervetse^ destructive de tmt principe dé religion et 
même de probité, injurieuse à la morale chrétienne, perwf^ 

cieuse à la société civile , propre à exciter les plus 

grands troubles dans les États, et à former et à entretenir 
la plus profonde corruption dans le cœur des hommes. » 



LES JÉSUITES SOUS L'EMPIRE. 

Malgré les lois et les arrêts qui avaient supprimé la 
Société des Jésuites et qui leur avaient spécialement 
interdit de s'immiscer à aucun titre dans l'éducation de 
la jeunesse , ils essayèrent , même du temps de l'Em- 
pire (ne pouvant et n'osant se présenter à découvert), 
de se réintroduire en France sous de faux titres, tels 
que Pères de ia foi , Cordicoies , et cette tentative 
fut réprimée. A la suite d'un lumineux rapport du Con- 
seiller d'État Portails « sur les ecclésiastiques qui s'éta- 
» Missent en France sous le titre de Pères de ia foi, 
» sous le nom de Sacré cœur de ëèsus et autres ^m- 
» blables, » intervint un décret qui rappela led anciennes 
défenses et les remit en vigueur, en chargeant les Pro- 
cureurs Généraux d'en surveiller l'exécution et de pour- 
suivre les contrevenants. 



LES JESUITES SOUS LA RESTAURATION. 

ÉPISODE DE I8t8. 

L'occasion leur parut favorable,.... et ils avaient 
déjà fait bien des pas souterrains lorsque des plaintes 
s'élevèrent contre eux. Elles duraient depuis long-temps, 
et l'opinion exprimée par la presse avait trouvé un appui 
dans les arrêts de la Cour Royale de Paris, rendus en 
1825 dans les procès de tendance suscités au Consti- 
tutionnel eX ^xx (Courrier Français, En 1826, le 
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vieux comte de Montlosier avait lancé son fameux M^ 
moire à consulter sur Fillégalité de leur existence; 
et, en 1827, il en avait fait la matière d'une Dénon^ 
dation énergique à la Cour des Pairs. Enfin, en 1828, 
le fait patent de l'immixtion des Jésuites dans la direc- 
tion de plusieurs petits séminaires ayant excité des 
réclamations de plus en plus vives, le Gouvernement 
fut obligé d'y faire attention. Une conunission de neuf 
membres fut instituée sous le nom de Commission 
des Écoles secondaires ecclésiastiques, à l'effet de 
constater « l'état de ces Écoles, de le comparer aux 
» dispositions de la législation en vigueur, et de recher- 
» chéries moyens d'assurer, relativement à ces Écoles , 
» inexécution des lois du royaume, n — Les séan- 
ces se tenaient à l'Archevêché , sous la présidence de 
Bl. de Quélen , archevêque de Paris. 

La commission, unanime sur tous les points, ne se 
partagea que sur un seul : sur le fait que , « dans huit 
» diocèses , l'éducation des jeunes séminaristes était 
» confiée à des Jésuites, et que la direction de l'Ën- 
» seignement de ces Écoles ecclésiastiques était aban- 
» donnée à des membres de cette Congrégation, » 
— Cinq membres nièrent te fait, ou entreprirent de 
l'excuser ; quatre démontrèrent la réalité de son exis- 
tence , et par suite son illégalité. 

J'étais l'on de ces quatre membres , et l'opinion que 
j'émis sur cette question à la séance du 10 mai 1828 , 
et que je rédigeai par écrit pour lui donner plus de 
précision et de fixité « forma la base de l'opinion de la 
minorité 9 telle qu'elle est inscrite aa rapport de M. de 
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tîquemcnt encore, s*il est possible, par les déclarations 
de MM. les évêques arrivées plus tard, et transmises 
également à la Gounnission par M. le mmistre des .affai- 
res ecclésiastiques ; déclarations adressées de divers 
lieux, et toutefws avec une colnddeiice remarquable 
dans les idées, les termes, et jusque dans les tournures 
adoptées pour compromettre le moins possible des faits 
qu*on voulait protéger. 

Ces prélats avouent que dans leurs diocèses leurs 
petits séminaires (au nombre de huit) sont dirigés 
par les membres de la compagnie de Jésus. Dans le 
public on leur donne le nom de jésuites: ils ne 
pixniient pas ce nom, dit l'un de MM. les évêques, 
mais ils vje ie refusent pas; ils n'en ont adapté 
aucun (taies quales). Du reste ces prélats conviennent 
uniformément que ces prêtres appelés jésnites suivent 
en effet la règle d'tgnace; mais, disent-ils^ c'est 

pour leur régime intérieur , pour leur utilité 

propre , c'est une association intime, pure- 

ment spirituelle , et seulement pour le succès de 
i* œuvre à laquelle ils sont attachés. Nous les 
avons appelés, disent encore les prélats ; ils sont ap- 
prouvés par ^lous. Je les ai adoptés, dit l'un. Je 
me félicite de les avoir appelés dans mon dio" 
cèse, dit l'autre. Tous enûn, en parlant des jésuites qui 
DIRIGENT leurs petits séminaires , ajoutent : C'est de 
nous qu'ils tiennent leurs pouv>oirs. 

De ce point de fait ainsi constaté aux yeux de tous, 
est née, au sein de la commission, la question précise 
de savoir si la direction des petits iséminaires, ainsi con- 
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fiée à des jésuites par un certain nombre d'évêques, 
est iégctte ou iîlégate ? 

Sur cette question, je dis hautement que cette direc- 
tion est itUgaie^ et que Tautorisation de MiM. les 
évêques ne peut conférer aux jésuites fe droit de s'im- 
(nîscer en France dans l'instruction publique, et spé- 
cialement dans la direction des petits séminaires, au- 
trement dits écoles secondaires ecclésiastiques. 

Les congrégations religieuses d'hommes sont prohi- 
bées en France. Gela résulte textuellement de la loi dn 
18 août 1792, et, par une évidente induction, cela ré*- 
sntte encore de I^ loi du Ih mai 1825, qui, n'ayant 
rétabli que les congrégations de femmes, a par RI 
même maintenu la prohibition des congrégations d'Aom- 
me«. — Inclvsio unius est exciusio aller lus. 

La prohibition de l'institut des jésuites, qui résulte 
déjà avec énergie des dispositions générales de la légis^ 
lalion, résulte encore spécialement : 1° De l'édit de 
Louis XT du mois de novembre 1764, enregistré le 1*' 
décembre suivant, toutes les cham.hr es assemblées, 
la Cour suffisamment garnie de pairs, portant 
qu'A C avenir (a société des jésuites n'aura pas 
lieu dans ce royaume. 

2° De redit de Louis XVI ( de pieuse mémoire) , 
donné à Versailles en mai 1777, enregistré au Parle- 
ment Te 13 dû même mois; lequel, en permettant aux 
individus ci-devant jésuites de rester en Fk-ance comme 
s(ujets du Roi, et même d'y vaquer au saint ministère 
sous rautorité des évêques, dit formellement, par sbtt 
atticfe 6 : * Qu'ils ne pourront néanmoms exercer les 
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» fonctions de supérieurs de séminaires, derégenlsdans 
» les collèges, ni autres relatives à l'instruction publi- 
» que. » 

3° De la déclaration du même roi, en date du 3 juin, 
qui rappelle et conGrme Tédit de 1764, et porte : « Que 
9 le régime de ladite société et compagnie de Jésus, 
» ayant été anéanti dans tous les états catholiques par 
» un concert unanime de toutes les puissances^ 
9 il n'est plus possible qu'elle soit jamais rétablie. » — 
Le roi ajoute : « Nous avons pensé quHi était de no* 
» tre sagesse de leur interdire toutes fonctions 
» relatives à l'éducation publique, » £n consé- 
quence, l'édit maintient et renouvelle les défenses pré- 
cédemment faites à cet égard; il a été enregistré, le 10 
juin, sans modification. 

Aucune loi postérieure n'a dérogé aux lois et édits 
qui viennent d'être rapportés. Loin de là, un décret im- 
périal du 3 messidor an XII , rendu sur le rapport de 
M. Portalis le père, a rappelé et confirmé l'ancienne 
législation sur ce point. 

Ainsi , l'intrusion des jésuites dans l'éducation pu* 
blique, et surtout dans la direction des petits séminai- 
res, est illégale; elle constitue une violation fla- 
grante de nos lois. 

Vainement on allègue qu'ils sont autorisés par les 
évéques à diriger leurs petits séminaires. Les évêques 
n'ont pas le pouvoir de dispenser des lois temporelles, 
encore moins de celles de ces lois qui tiennent aussi 
intimement à l'ordre public. Sujets du Roi , ils doivent 
obéir aux lois, et ne peuvent s'élever au-dessus d'elles. 
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L'autorisalion par eux donnée est un mal de plu$; car, 
à la violation de la loi résultant du seul fait de l'inmiix- 
tion des jésuites dans une partie quelconque de l'in- 
struction publique, et surtout dans la direction des éco- 
les secondaires ecclésiastiques, se joint le scandale de la 
protection accordée à cette violation par des prélats qui 
doivent les premiers donner l'exemple de leur soumis- 
sion aux lois de leur pays. 

N*est-il pas étrange, en effîpt, que ce qui ne pourrait 
pas se faire en France, même avec une ordonnance du 
Roi (car il faudrait d'abord une loi qui rétablît les jé- 
suites avant qu'une ordonnance royale pût les autori- 
ser), n'est-il pas étrange , dis-je , que ce que l'autorité 
royale ne pourrait pas faire seule, et sans le concours 
des Chambres, on vienne nous dire qu'une ordonnance 
d'évêque a pu l'opérer sans le Roi et maigre ia toi? 

S'il en pouvait être ainsi, il n'y aurait bientôt plus 
de société civile. L'ordre temporel serait débordé et 
dominé par l'ordre spirituel. C'est là sans douté ce 
qu'ont toujours voulu les jésuites et leurs sectateurs 
ultramontains ! C'est là l'esprit qu'ils s'efforcent par tous 
les moyens de répandre au dehors, et d'inculquer à leurs 
écoliers ! C'est là , n'en doutons point , V œuvre à la- 
quelle ils sont attachés 1 Mais c'est aussi là qu'est 
le danger pour l'État, pour nos institutions, pour la 
dynastie!.... 

Jepensedonc, en touteâmeet conscience, qu'ily aper- 
turbation de l'ordre légal, et violation précise de nos 
ioistdansta direction des petits séminaires confiée 
aux jésuites par quelques iv6(\ut^ du TO'^autvv.^^ 

1^. 
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Telle est mon opinion ; et, conformément à l'une de 
nos précédentes délibérations que j*ai provoquée moi- 
même, et motivée sur ce qu'étant tous hommes pu- 
blics, et pouvant être appelés ailleurs à nous prononcer 
sur ces mêmes questions, il importait à chacun de nous, 
autant qu'il le désirerait , de faire constater nominati- 
vement son opinion individuelle , je demande l'annexe 
de la mienne au procès-verbal, me réservant de m'en 
prévaloir en toute occasion où besoin sera, comme un 
témoignage que j'ai fait mon devoir envers ma religion, 
mon pays et mon Roi. 

Paris, ce 18 mai 1828. 

DUPIN. 



ORDONNANCE DU ROI. 

Ultima raUo leguin. 

CHARLES , PAR LA GRACE DE DIEU ROI DE FRANCE 
ET DE NAVARRE; 

A tous ceux qui ceâ présentes verront, salut. 

Sur le compte qui nous a été rendu : 

1° Que parmi les établissements connus sous le nom 
S! écoles secondaires ecclésiastiqiLc^, il en existe hnit 
qui se sont écartés du but de leur institution, en rece- 
vant des élèves dont le plus grand nombre ne se destine 
pas h l'état ecclésiastique ; 

2° Que ces huit établissements sont dirigés par des 
personnes appartenant à une congrégation religieuse 
yON LÉGALEMENT établie en France ; 
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Voulant pourvoir a l'exécution des lois du 

ROYAUME : 

De Tâvis de notre conseil, 
Noos avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 
Art. 1". A dater du l*' octobre prochain, les éta- 
biisseoients connus sous le nom d'écoles secondaires 
ecclésiastiques 9 dirigés par des personnes apparte- 
nant à une congrégation religieuse non autorisée, et 
actuellement existants à Aix, Billom, Bordeaux, Dôle, 
Forcalquier, Montmorillon , Saint-Acheul et Saînte- 
Anne-d*Auray , seront soumis au régime de TUnî- 
versité. 

2. A dater de la même époque, nul ne pourra être 
on demeurer chargé soit de la direction, soit de l'en- 
seignement dans une des maisons d'éducation dépen- 
dantes de l'Université , ou dans une des écoles secon- 
daires ecclésiastiques , s'il n'a affirmé par écrit qu'it 
7i' appartient à aucune congrégation religieuse 
non tégalement établie en France, 

3. Nos ministres secrétaires-d'état sont chargés de 
Texécotion de la présente ordonnance , qui sera insérée 
au Bulletin des lois. 

Donnée en notre château de Saint-Cloud , le 16 juin 
de Tan de grâce 1828 et de notre règne le quatrième. 

CHARLES. 
Par le Roi : 

Le pair de France, garde des sceaux , mi- 
nistre de la justice. Comte Portalîs. 

Nofn. Une «ccoiido ordonormce, f/jalcmcnt datée du 16 juin, 
r£fiferi|lc uue «crit de dispcMitions desiiné^f à coutetûv U% i^^Vxv^ %<.- 
minaire.H Aavs )e8 fimites de leur spécui\i[c. 
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BZ8COUR8 BB M. BUPIM, 

DÉPOTÉ DE LA NIÈVRE, 

en réponse à MM. de Connt, de Sainte- Marie 
et de MoNTBEL, 

(à l'occasion de quelques pétitions). 

Chainlire in Bép&tés, séance du 21 \m 1828. 

Oui, xMessieurs , les lois ont été violées; elles Tont 
été long-temps; d'abord avec adresse, ensuite avec au- 
dace, et toujours avec impunité. Elles Font été sciem- 
ment. Jamais administration ne fut mieux avertie que 
sous le ministère précédent : les avis lui sont arrivés de 
toutes parts; et par les journaux, et par les dénoncia- 
tions en forme , et par un arrêt de cour royale , et par 
le renvoi solennel de la Chambre des Pairs. Ce ministère 
a tout dédaigné; il n*a rien voulu entendre; il n*a rien 
fait 

Cependant, Messieurs, deux grandes questions qui 
affectent Tordre social tout entier, lui étaient déférées : 
1** L'existence des jésuites en France, comme société 
prohibée par nos lois ; 2° L'intrusion des membres de 
cette association dans l'éducation publique. Ces mêmes 
questions seraient à traiter devant vous, si déjà elles 
n'étaient résolues par la puissance royale qui a parlé au 
nom des (ois, et pour en procurer l'exécution. 

Messieurs, les ordonnances du 16 juin sont chères 
surtout à la nation , en ce qu'elles constatent l'état des 
faits, comme elles déclarent les principes. Elles donnent 
raison à tout le peuple français. (Voix à {[aucbe : Tr^^ 
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iien!,.,. Murmures à droite...) Ainsi, les citoyens 
avaient raison quand ils dénonçaient la violation des 
lois! Les Cours avaient raison quand, en déclarant leur 
incompétence, leur impuissance de statuer, elles signa- 
laient cependant le mal et en appelaient à une autre 
autorité. La Chambre des Pairs avait raison lorsque , 
usant de ses attributions constitutionnelles, elle accom- 
plissait un grand devoir en mettant en demeure le mi- 
nistère, qui aurait dû entendre ce que cette voix avait 
de puissant! Mais le ministère est resté sourd, il n'a 
voulu rien entendre. 

Grâces soient rendues à la sagesse royale, qui a dé- 
claré qu'elle voulait pourvoir à l'exécution des lois du 
royaume l Nous accueillons ses paroles avec reconnais- 
sance. Oui, les lois du royaume seront exécutées ; elles le 
seront, je ne dis pas dans toute leur sévérité (car ce 
n'est pas de rigueur qu'il s'agit, nous n'appelons pas les 
pénalités à leur secours), mais elles seront exécutées 
dans tout ce qu'elles ont de juste et de sincère ; la paix 
de l'État en dépend. (Sensation.) 

Et d'abord 9 Messieurs, commençons par distinguer 
ce que d'autres ont si grand soin de confondre ; sépa- 
rons la cause sacrée de la religion. Non , elle n'est pas 
menacée dans ce débat. La religion catholique , qui est 
celle de la majorité des Français, qui est aussi la nôtre, 
est en possession de notre vénération. Nous avons pour 
elle le respect le plus profond , un respect égal à la to- 
lérance que nous accordons aux autres cultes. Il en est 
de même de la cause du clergé français : nous révérons 
répiscopat; nous rendons pleine justice à ses lumières 
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et h ses hautes vertus. S'il ne nous est plus donne d'en- 
tendre des Bossuet, il nous est du moins permis d'es- 
pérer que nous verrons encore des Fénelon : Nous 
avons des archevêques de Bordeaux *. Ce n'est donc 
ni la religion, ni le clergé français qui sont ici menacés; 
il né s'agit que de quelques individus jésuites. C'est là 
fa question. Cette question est toute temporelle, toute 
de législation, toute d'^ordre public. Tainemént on cher- 
cherait à la dénaturer. 

Telles sont cependant les objections qu'on a fait en- 
tendre à cette tribune et dans certains journaux. On a 
parlé de persécutions! Des persécutions! Eh! mon 
Dieu ! qui réclame en France des persécutions ! (Inter- 
ruption à droite.... M. ie président : Rendez le si- 
lence que vous avez obtenu.) 

M, Duptn avec vivacité : La mauvaise foi la plus 
insigne peut seule oser dire que des persécutions naî- 
tront d'une ordonnance de Charles X, de ce roi très- 
chrétien, qui est venu à vous plein de douceur et de 
bonté, et dont tous les actes sont empreints du respect 
dont il est pénétré pour la religion de ses pières. On 
crie à la persécution quand il s'agit seulement de dé- 
clarer une incapacité légale, car telle a toujours été 
fa tactique des jésuites ; avec eux il a toujours fallu re- 
faire le Dictionnaire, et donner la définition des mots. 
(On rit.) 

£h bien ! expliquons-nous nettement sur les choses 
et sur les mots. 

1. Élo{;n iiiciité de M. de Cheverus. 
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Voulez-vous VOUS renfermer dans vos fonctions ec- 
clésiastiques, voulez-vous vous placer sous la direction 
des ordinaires ; en un mot , couseutez-vous à ne vous 
mêler que du spiHtuel; alors soyez les auxiliaires du 
clergé» allez, célébrez les saints mystères, enfoncez- 
vous dans le confessionnal et dans Téglise ; mais n'en 
sortez pas. Vous serez alors dans votre droit ; tout le 
monde le respectera. Mais si vous en sortez, si vous 
voulez vous introduire dans l'ordre civil, exercer des 
fonctions temporelles; si vous faites des excursions sur 
la voie politique ; tout magistrat a droit de vous de- 
mander de par qui ? Et lorsque c'est le terrain de Té- 
ducation publique que vous envahissez , l'autorité a 
droit d'examiner queite garantie vous offrez au trône 
et à la nation. Remarquez en effet, iMessieurs, qu'il ne 
s'agit pas ici de l'enseignement du dogme, mais de 
prendre les jeunes gens dès l'enfance, de leur appren- 
dre les humanités et de les conduire jusqu'à certaines 
classes; et dans ce cas, je vous le demande, le gouver- 
nement n'a-t-il pas incontestablement le droit d'exiger 
de ces professeurs des garanties conformes aux lois qui 
existent pour tous les citoyens ? 

On a parlé de monopole ! — L'Université a été affectée 
de tels vices dans son origine et dans sa marche, que 
ce qu'on dit contre elle est, en général, favorablement 
accueUli ; ce qui semblerait indiquer le besoin d'une 
réforme. Mais ici, Messieurs, une réflexion me frappe. 
Les jésuites d'autrefois n'ont cessé de lutter contre 
l'ancienne Université, qui résistait à leurs prétentions. 
Ck)mme leurs successeurs ont aussi trouvé quelques 
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obstacles dans TUniversité nouvelle, ils dédament con- 
tre elle et ils en demandent à leur tour la destruction ; 
mais, toujours rusés, ils se gardent bien de Tattaquer 
au nom du despotisme ; ce langage trouverait peu de 
faveur ; mais ils parlent au nom d^une liberté ilti- 
mitée, £h bien ! ce sont les amis de la liberté qui leur 
répondent, mais les amis de la liberté réglée par Us 
lais. 

Je sais qu'au premier coup d*œil il y a quelque chose 
de séduisant dans Tidée d'une complète émancipation 
de renseignement. Pourquoi, disent nos adversaires, 
ne pas s'en rapporter à la sollicitude si éclairée,. si ac« 
tive des pères de famille? — Messieurs, il est vrai 
qu'en général les pères et mères chérissent tendrement 
leurs enfants; mais dans le nombre de ces parents si 
tendres, combien y en a-t-il qui soient réellement ca- 
pables de diriger avec discernement leur éducation? 
Sous un autre point de vue , je n'aime pas plus qu'un 
autre le monopole ; mais qu'a de commun avec un 
monopole odieux cette surveillance légitime que tous 
les peuples de l'antiquité, sous toutes les formes de 
gouvernement, ont exercée sur l'éducation publique? 
Loin de nous la pensée de la soumettre à un monopole 
exclusif, d'en faire l'apanage d'une classe privilégiée; 
mais nous devons désirer qu'elle soit dirigée de ma^ 
nière à former des citoyens amis des (ois, et dont 
tes inclinations soient en harm^onie avec nos 
ifistitutions, (Adhésion.) 

Quelques-uns ont suggéré un expédient pour dé- 
truire l'Université, et avec elle le privil^e : ce serait, 
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disent-ils, de refnser tout budget à rUniversité. Mais 
qu*y gagnerions-nous ? Vous feriez sans doute tomber 
l'Université, mais en résulterait-il que vous seriez déli- 
vrés de Tobstacle? Non; vous n'auriez pas encore ia 
liberté, et en attendant vous auriez toujours les jé- 
suites, et renseignement se perpétuerait dans un état 
illégal Le remède actuel est dans Texécution des lois 
telles qu'elles sont ; et comme Fa très-bien dit M. le 
rapporteur : Il faut exécuter les lois si elles sont bon- 
nes, il faut les réformer si elles sont vicieuses; mais les 
exécuter encore dans ce cas, parce qu'il n'y a qu'anarchie 
quand on s'abstient d'exécuter les lois en vigueur. 

Que nous dit-on ? que les jésuites n'existent pas 
comme congrégation , comme association ! Ainsi , vous 
les trouvez toujours s'échappant par des distinctions. 
Tons savez que de tout temps ils ont excellé dans l'art 
des subterfuges et des moyens évasifs. On croirait que 
c'est d'eux que La Fontaine a voulu parler, lorsqu'il a 
dit : Vf Laissez-leur prendre un pied chez vous , ils en 
auront bientôt pris quatre. » C'est par des voies dé- 
guisées qu'ils ont toujours cherché à se rendre partout 
indépendants de la loi, et qu*opposés toujours à 
l'ordre (égal, ils ont constamment cherché à 
prévaloir contre lui, 11 n'y -a pas de loi qui les re- 
connaisse ouvertement, ils en concluent qu'ils n'exis- 
tent pas illégalement. C'est là une pétition de principe. 
Certainement, s'il y avait une loi qui eût autorisé leur 
congrégation, il n'y aurait rien à leur dire ; mais pré- 
tendi'e qu'il n'y a pas illégalité parce qu'il y a absence 
d'autorisation légale^ c'est un pur soi^b\sccL<&\ ^^^^6.^^ 

1^ 



e leUre , cet cxeat délivré à i'un aes p 

i, et sigoé par le provincial, où l'on remar 

îssions : ProvhicialU societaliê Jesu 

Vous voyez que ce o*est pas seulement queiq 

, mais une société, qui existe dans la Fra 

provincial. C'est un acte de juridiction pai 

ans la province de France {Voix à droi 

•vous la pièce?... C^cst un renégat qui l'a i 

M. le président : Ces interruptions ne i 

aises. M. de Conny n'a pas été interrompu.) 

upin aine, avec calme et fermeté : Je dis 

ce en fait de la société des jésuites en Fra 

ivée. Ne niez pas Févidence. Tous mauvais 

ibles, je le sais (on rit) ; mais alors nier en [ 

'un fait avéré, c'est avouer que le cas est m 

Profond silence. ) Pourquoi nier que les jésu 

t comme corporation , quand tout atteste 1 

ce! zVinsi, leur organisation est connue; h 

• • 1.,.,^ k.,f tnnf pst révélé. 
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Expliquons maintenant comment il se fait qu*il y ait 
en France tin père provincial correspondant avec le 
général de l'Ordre, et plusieurs maisons qui ont envahi 
lès séminaires. Il y a une bulle de Pie TU qui prononce 
leur rétablissement. Remarquez que cette bulle a été 
rendue à la demande de quelques princes schismati-> 
quès, qài bientôt après n'ont plus voulu des jésuites. 
Mais une bulle, quelle qu'elle soit, ne peut pas suffire 
pour les rétablir en France. Une bulle ne peut devenir 
foi qu'autant qu'elle a été acceptée par k puissance 
temporelle; elle rie l'a pas été eti France. Mais eut qui 
ne veulent pas reconnaître le pouvoir temporel, et qui 
soumettent tout au spirituel , se tiennent suffisamment 
autorisés par la buUè. Quelques prélats auront cru 
qu'elle suffisait pour suppléer le consentement légal qui 
n'était pas intervenu , et ils ont îaisâé les jésuites s'éta-^ 
blir dans leur diocèse. 

Ici l'on a prétendu que le droit de l'éplscopat avait 
été méconnu. Messieurs , comme prélats , les évêques 
^nt les successeurs des apôtres, ils possèdent la plénî-< 
tudedeleiir héritage; mais Pépiscôpat, quand- il s'agit 
dé faits extérieurs, n'a de droits que ceux que le prince 
veut bien lai permettre d'exercer dans l'ordre tempo- 
rel. Je le prouve par le rapport môme de M. l'archevê- 
que, inséré au Moniteur de ce matin ; on y lit ce qtfi 
suit : 

« Attendu qu*en vertu de l'ordonnance réglemen- 
taire du 5 octobre 1814, faisant jurisprudence sur Irf 
matière, la direction des écoles ecclésiastiques et la 
nomination des dîi-ccleurs appartiennent aux évéques. * 
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Ainsi ce D'est pas de droit divin que les évêques ont 
eu la nomination des directeurs et professeurs daus les 
petits séminaires ; c'est de droit royal, et par délégation 
d'une ordonnance du 5 octobre 181& : ordonnance 
qu'on aurait dû insérer au Buiietin des iois, si l'on 
n'avait pas redouté une contradiction trop vive ; si l'on 
n'avait pas voulu s'impatroniser dans l'État, avant de se 
déclarer ouvertement. Or , ce qu'une première ordon- 
nance avait concédé » une ordonnance nouvelle a pu le 
reprendre, puisque la chose avait dégénéré en abus. 
Dominus dedit^ Dominus abstuiiU £t il n'y a rien 
là qui autorise à crier à l'attentat contre les droits sa- 
crés de l'épiscopat ! 

On dit : la Charte ! la Liberté! Il est sans doute sa- 
tisfaisant de voir que tout le monde invoque la Charte, 
comme une ancre de salut. C'est un motif pour la ren- 
dre chère à tous, puisque ceux-là même qui l'ont le 
moins ménagée quand ils avaient le pouvoir, y cher- 
chent un refuge et une consolation, dès qu'ils sont tom- 
bés dans la disgrâce. (Vive interruption à droite ) 

J'aime la Liberté avec toutes ses conséquences légales, 
je veux la Charte sans restriction. Mais j'ai appris de 
honne heure et je rC oublierai jamais que la Li- 
berté a pour définition» comme pour limites, 
de s'arrêter là oh se rencontre une loi qui ap^ 
porte des modifications au droit. Que parlez-vous 
d'ailleurs de liberté de conscience ? est-ce donc que le 
dogme est ici mis en jeu ? est-ce qu'on impose aux jésuites 
ou à d'autres l'obligation de croire ou de ne pas croire? 
Non, on ne se ûaéle pas du spirituel. Vous êtes libres 



sous LA RESTAURATION. 305 

tant que vous resterez daos Texercice du sacerdoce. 
Mais, vous voulez en sortir , vous voulez devenir pro- 
fesseurs, enseigner la jeunesse française; la loi vous 
trouve dans le temporel, et alors elle vous impose des 
conditions qui sont communes à tous ceux qui se li- 
vrent à l'instruction publique. {Voix^ à gaiœhe : 
C'est cela, c'est cela ; voilà la question.) 

On a tiré un argument de Tarticle 291 du Code pé- 
nal. Je n'approuve pas en tout point cet article ^ , mais 
je le respecte comme loi existante. Je remarque ensuite 
qu'il n'est applicable qu'aux associations ordinaires de 
la vie privée, aux réunions s'occupant d'objets reli- 
gieux, littéraires ou politiques. L'homme.qui fait partie 
de semblables réunions y arrive citoyen ; il a laissé sa 
femme , ses enfants au logis ; il n'a pas dépouillé toute 
affection de Français, de père de famille; il rentre dans 
la société pour y remplir les devoirs de sujet fidèle, 
pour en supporter les charges, et observer les lois. 
Quelle différence avec les membres d'un ordre monas- 
tique ! La rencontre de ceux-ci n'est pas fortuite, elle 
n'est pas purement temporaire ; elle opère un change- 
ment d'état , des moines sont censés morts au monde. 
Je ne sais si les jésuites font ce vœu ( on rit), mais, en 
général, c'est la règle de tout ordre monastique. Tous 
les membres de l'ordre sont soumis à une règle fixe; 
et l'ordre, fût-il composé de mille individus, est çonsi- 

1* Et en cela j'avais tort, car rëvéneracnt a prouve que, pour 
être efficace, il ne doit pns être resireint. Voyez Loi du 10 avril 1834 
sar kt Assodatioot, et mon Discours à la séance du 21 mars pré* 
cédeoL 
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déré comme une seule personne morale, ayant capacKé 
pour se mouvoir, pour acquérir, pour posséder. (i>ion- 
vement d'adhésion à droite. ) Pas si vile; Messieurs, et 
ii*allez pas croire que ce soit uiiÀ concussion dé dàà 
part. Voilà ce qui arrive par rapport à un ordre régti^ 
lièrement constitué dans TËtat ; mais de ce que j'ai Re- 
connu qu'un tel ordre puisse valablement etister et ac- 
quérir, il ne s'ensuit pas que la Société des jésuites, 
qui n'a aucune existence légale, jouisse àe la naême fa- 
culté. C'est lï qu'est labus et le danger pour la société 
civile. Ne pouvant pas posséder par des moyens lég2ltix< 
vous possédez par des moyens illicites; au lieu de rece- 
voir des donations à découvert, qui seraient soumises k 
l'autorisation du gouvernement ,. vous quête:^, vous 
mendiez des legs, vous introduisez la fraude, vous faites 
des fidéicommis, vous désolez les héritiers légitimes, 
vous éloignez du lit du mourant le vrai pasteul* qui lui 
apporte des consolations. Voilà ce qui arrive quand ot 
a détruit l'ordre légal, patent, avoué par tous, pouf y 
substituer la fraude, la déception, l'artifice, et pour faire 
indirectement ce qui vous est défendu à découvert. 
(Mouvement très-vif d'adhésion.) D'ailleurs, le droit de 
posséder des biens n'est pas la plus importante considé- 
ration. Ce qu'il faut surtout envisager dans ces sortes 
d'établissements, c'est l'éteiidue et la perpétuité des 
vœux ; l'examen des règles et des coûdillons par les- 
quelles des citoyens sont amenés à se lier d'une ma- 
nière continue et permanente, pour tous les instants de 
leur vie. Voilà pourquoi, en pareil cas, une autorisation 
de police, ou même celle du gouvernement (comme 
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l'exige TaHicIe 291) ne suffirait pas. Il faudrait une loi, 
comme jadis il fallait des lettres patentes dûment enre- 
gistrées après bonne vérification. 

Un honorable préopinant, M. de Conny, vons a pro- 
posé de créer des commissions, 4e les composer des 
ennemis des jésuites, et de les envoyer visiter leurs 
établissements. Messieurs, j'admets qu'il y a des éta- 
blissements de jésuites quî peuvent être très-bien te- 
nus. Assurément si Tordre des jésuites était totit à fait 
mauvais , il ne serait défendu par personne ; de même 
que s'il éihlt tout à fait bon, c'est en vain qu'on Tatta- 
quefait. C'est parce qu'il présente un mélange de bien 
et de mal, c'est parce qu'il a eu dans son sein des ver- 
tus privées, et qu'il a rendu des services réels, qu'il a 
pu faire illusion à quelques esprits faibles, plus faciles à 
se laisser prévenir par de belles apparences, qu'habiles 
à pénétrer le fond. Mais il faudrait interroger l'histoire 
et notre position , et voir si leur existence ne présente 
pas des danger^ plus grands que les avantages qu'on 
croirait pouvoir en tirer. 

Messieurs, la société des jésuites a un caractère par- 
ticulier. Les jésuites sont encore aujourd'hui ce qu'ils 
étalent autrefois ; ils se sont sépat-és au cri de sint ut 
sunt, aut non sint Ils sont donc aujourd'hui ce 
C(il'ii3 étaient jadis : autrement ils ne seraient pas. La 
bulle lés a rétablis teù quels, et ne lés a soumis à au- 
ctifie Modification. La c h aine est renouée dûmém» 
état qvCli i'cjwquc oti la dissolution de cette so- 
ciété a été prononcée. 

Or, v?ut-on voir les traits caracl^Y\^lV^vi% ^'«t Vv 
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quels ils sont marqués aux yeux de Thistoire ? Les voici. 
Je citerai un édit de Henri lY du 7 janvier 1595, qui 
les expulse du royaume , « comme corrupteurs de la 
jeunesse» perturbateurs du droit public» nos ennemis, 
et ceux de TÉtat et couronne de France. » 

Je citerai l'arrêt du parlement de 1762, qui dé- 
clare cette société « inadmissible par sa nature dans tout 
État policé, comme contraire au droit naturel, attenta- 
toire à toute autorité spirituelle et temporelle , tendant 
à introduire dans TÉglise et dans les États, sous le voile 
d'un institut religieux , un corps poiitiqtie, dont 
Tessence consiste dans une activité continuelle pour par- 
venir, par toutes sortes de voies, directes ou indirectes, 
sourdes ou publiques, d*abord à une indépendance 
ahsoitte , et successivement à Vusurpation de toute 
autorité, » 

Cet arrêt restera comme raison écrite ; ce n'est pas 
la disposition pénale que j'y vois, mais la condamnation 
rationnel!e. Car, lorsqu'on invoque les anciens arrêts, 
ce n'est point pour y chercher des clauses de bannisse- 
ment et de confiscation. Sous ce point de vue, ces ar- 
rêts ont reçu leur application , leur effet immédiat est 
produit : mais on y trouve l'appréciation des faits; l'in- 
stitut y est caractérisé, et il ne s'agit plus qvs de 
savoir si cet institut peut se recréer de lui-même, 
et si ses membres pourront s'immiscer dans l'in- 
struction publique et jusque dans les affaires de 
VÈtaU 

A l'autorité civile des arrêts j'ajouterai l'autorité 
spéciale de la bulle de suppression de Clément XIY, du 
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21 juill<it 177^, donnée ad perpetuam rei mémo- 
riam, et fondée sur ce motif principal : « Qu*il était 
à peu prèsimpcsâble que, cette société subsistant, TÉ- 
glise pût jouir d'une paix véritable et permanente. » 

Je citerai encore la lettre du cardinal de Bernis, am- 
bassadeur de France à Rome, du 16 mars 177^ : « Le 
pape ne serait que trop justifié d'avoir supprimé leur 
ordre, s'il laissait publier les pièces du procès ; mais 
son amour pour la douceur et la paix l'en ont empêché 
jusqu'ici. » 

. Enfin, je rappellerai les paroles de Louis XYI, du 
Roi-Martyr, ce nom en double l'autorité. (Interruption 
à droite... Voix à gauchs. Â l'ordre! à l'ordre! ) 
Yoici ce que disait Louis XVI , en 1777; voici ce que 
n'oublieront point, je l'espère, les princes de sa maison : 
« Le régime de ladite société et compagnie a été anéanti 
dans tous les États catholiques de l'Europe, par un 
concert unanim>e de toutes les puissances ; il n'est 
pas possible qu' elle soit jamais rétahlie, » 

Tels sont les motifs d'autrefois; et, comme le disait 
II. Laisné aux Pairs : « L'impiété n'a pas eu tous les 
» peuples, tous les rois et le pape même pour com- 
» plices. » — Maintenant , disons un mot des raisons 
d'aujourd'hui. 

La première, qui domine toutes les autres, c'est que 
l'institut d'Ignace est incompatible avec le régime con- 
stitutionnel en France. 

Qu'on ne nous objecte pas qu'ils existent aux États- 
Unis, sans y exciter aucune plainte! Qui méconnaîtrait 
la différence des positions, entre une république et une 
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vieille monarchie? entré un ^ays', pour aint»i difj 
▼ierge, où la liberté est le dogme prédomiiiànt « oà hi 
loi ne s*inqmète pas des caltes, où elllft se contente d^ 
les tolérer tous, sans se mêler en l'ien de l'organ^tioti;» 
du salaire ou de la prépondérance de leurs •nihnsa'ès; 
et la F^tice , où jadis la religion catholique fut sente 
dominante ; où FÉdit de Nantes, qoi consatrait la tdé^ 
rtnce feligieuse, fut révoqué avec d'odîetise^ circmki^ 
stances ; la France, que les jésuites ont long-feiâi]pïi ex- 
ploitée comme leur domaine, et qu^ils regardent enco^ 
â présent comme une de leurâ f>rc^ricé$! (Moûvemenl.) 
Il y à trois choses dont itd ne {kftfvetlt s'ûco6ttinMH 
der : la Charte contré ^quelle its nourrissent une hâinè 
[Profonde, f^arce qu'elle consacre la tolérance pour tous 
Tes cultes; là liberté de la presse, qui prête sa puissanfte 
action an droit d*exàmen ; enfin la magistrature, bar- 
rière constante à leur usurpation, senlinette vlg^amte; 
qui, cette fois encore, a la première donné FéVèil à ht 
sagesse du Rôi. —Les jésuites admettre la tôlérafftce ! et 
ils veulent Finquisition. — Accorder le droit d*etafrïen ! 
et ils rté peuvent grandir que dahs lès ténèbres ; ef nous 
n'avons eu la censure que par eux et pour eux. — Les 
jésuites respecter jamais la magistrature ! et trous la 
voyez sans cesse en butte à leurs attaques ; ils mettent 
ses arrêts à Tindex , et ce qli'Hs redoutent plus que les 
lois même, qu'ils savent trop bien éluder, c'est de vœr 
restituer aux cours royales les appels comme d'abus. 
Cependant , Messieurs , je le répète avec eonviction , il 
n'y a qu'un corps organisé et permanent comme la 
nragistratnre, qui puisse dans l'avenir s'opposer av<'fc 
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succès aux empiéteoients 4c l'Église. Si iVdre judi- 
mire ne recouvre pas ce droit qu'il a long-teuips et si uti- 
taneut exercé,.te gouvernement sera obsédé par de conti- 
nuelles fitUiques ; l'adoiiioiQtration en sera fatiguée, elle y 
^ocoomber^ souvent (Noinbreuses inarques d'adhésiçin.) 
. èi^l Moeurs, ne nous lassqn^ pas de rendre bom- 
loage M \9^ ^esm des ordonnance dti Roi , si violem- 
jnpBt attaquées p^r ua parti 

yçtyez /en .effet , voyçz quels dangers il y aurait }l 
4fi8ser r^ducalion publique à un institut qui repose çur 
ces principes ! Quels dangers pour le clergé gallican, si 
;vénérablç et si vénéré, s'il pouvait se laisser infecter par 
jces dpctrines aptinationales! Qu'on le suive partout 
.4aDs nos campagnes; on verra nos pasteurs distribuant 
des secours, des consolations avec discernement, et re- 
•cueillant les bénédictions du pauvre. Telle eçt la position 
4u clergé français. Oui, nous aimons nos pasteurs. Les 
jFi4$ax n'en doutent pas ; j'espère que les jeunes l'ap- 
prendront bientôt, j'espère qu'ils .seront aussi de bons 
^Fl^nçais, attachés à nos institutions et aux libertés de 
i?église gallicane. L'épisco|)at nous apportera le secours 
4e ?es (mutas lumières et de ses vertus. Il ne voudra 
j^, par un zèle inconsidéré, compromettre le haut 
JViQg où il est placé dans l'esprit des peuples, en accep- 
jl^nt une solidarité fupeste. Qu'on renonce donc à 
itauUs ces idées uUramontaïneê, qui ne peuvent 
être accueiiiies que par ie fanatisme , et qui 
n^'akuront jamais cours en France. ( Mouvement 
.4'aAhéi»}on prolongé dans toute la gauche.) 
. vQii noiis ipepace de la. crainte de voir des p^res de 
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fiiinille, contrariés dans lenrs affections, envoyer leurs 
enfants dans les établissements des jésuites formés hors 
du royaume. Fort bien I Mais si Tambition a pu con- 
seiller on pareil voyage, l'ambition le déconseillera. 

On a pu croire jusqu'ici que passer par les jésuites, 
c'était le moyen d'arriver aux honneurs ; mais aujour- 
d'hui, c'est le Roi qui sait, c'est le Roi qui veut, c'est 
le Roi qui blâme. (Se tournant vers la droite : ) Ce se- 
rait un triste voyage que celui que feraient vos enfants 
pour aller sucer un lait étranger, et revenir ensuite 
dans leur pays, sous le coup funeste de cette prévention, 
qu'ils y rapportent des affections antinationales, et 
qu'ils sont imbus de maximes qui ne sont point en har- 
monie avec nos institutions. J'en ai pour garant la ten- 
dresse éclairée de leurs parents; et cette voix intérieure 
qui leur conseillera de rester aux lieux qui les ont vus 
naître, de ne point déserter le sol de la patrie : ils y 
puiseront l'amour du prince et le respect des lois. (Bra- 
vos réitérés à gauche.) 

Messieui*s, ne bornons pas notre sollicitude à ce qui 
regarde l'éducation publique , apportons la même at- 
tention à toutes les autres parties de l'ordre civil; pré- 
servons-le de ces doctrines antisociales que les enfants 
d'Ignace auraient voulu naturaliser parmi nous; sau- 
vons-le de ces congrégations dont les unes promettent 
carrière à l'ambition des chefs, d'autres produisent des 
impôts, d'autres enfin préoccupent les masses. Une 
voix vous a dit ! tremblez ! et moi je dis : rassurez- 
vous ! Le salul de tous est dans l'union intime de tout le 
peuple français avec le trône. Nous saurons de tout no« 
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tre pouvoir assurer le triomphe de Tautorité royale. 
Malheur à ceux qui la méconnaîtront ! Ce n^est pas là 
le langage de la révolution , Messieurs , c'est celui de 
nos pères, c*est le cri français qui fut poussé sous Phi- 
lippe-Auguste , quand ils déclarèrent que le Roi de 
France ne relève pour le temporel que de Dieu et de 
son épée ! c*est celui qu'ils firent entendre sous saint 
Louis quand ce grand, roi signait la pragmatique; c'est 
celui qu'ils répétèrent sous Charles YII dans les impo- 
santes assemblées de Bourges. Ces maximes étaient aussi 
celles du clergé de France sous le Louis XIV de 1682, 
lorsqu'il suivait les inspirations du génie de Bossuet. 
N'oublions pas les exemples que nous a légués cette 
magistrature fidèle et sage de l'ancienne monarchie, et 
cette déclaration de la noblesse qui , réclamant contre 
les prétentions du clergé, disait en l'année 1246, que 
le royaume des Francs avait été conquis par l'épée, et 
non par l'insolence des clercs : per gladium, et non 
per insoientiam ctericorum, (Mouvement dans 
l'assemblée.) 

Un des préopinants a fait allusion à l'histoire d'An- 
gleterre : il vous a parlé des StuartsI... Messieurs, les 
jésuites ont perdu les Stuarls, empêchons les jésuites de 
perdre les Bourbons. (Très-vif mouvement d'adhésion.) 



•^ Un des ministres de Louis XV111 , M. Bourdeau , ancien garde- 
des-sceauz, aujoiud'hui pair de France, a merveilleusement carac- 
téiitfé la tendance de la faction à laquelle on doit attribuer une 
lionne partie des malheurs de la Restauration, en disant de ses 
adeptes : • Qu'ils auraient voulu nous rendre i'ancieu régime, avec 
Us Jémtes <& pius €t Us libertés gallUanes de moins, « 

ai 



DUM£8NIL, 

Avocat-général dans V affaire de V Université 
contre les jésuites. 

DUM£SNiL.(Jeaa-*Bapti4le), célèbre avocat du rd au 
parlement de Paris, i^us les règqes de Henri |I, Fr^r 
j^ois II et Charles IX , s'acquit une grande répptatîQp 
par sa probité , son savoir et son éloquence. Il ppirta la 
.parole dans le prqcès de l'Université contre les Jésuites, 
(Bt conclut contre eux (comme avaient fait précédem- 
ment Tavocat-général Pierre SÉGUIER , et depuis Ta- 
yocat-général MiiBlON). Dumesnil mourut à Paris le 
2 juillet 1569 à cinquante-deux ans. On a de lui plu- 
sieurs écrits dignes de sa réputation , et dont quelques- 
uns se trouvent dans les Opui^cules de Loisel, qui a aussi 
écrit sa vie. Il était auteur d*un advertissement sitr 
le fait du concile de Trente, qui ne s'est pas re- 
trouvé dans ses papiers (Loisel p. 131). Du^iesnil 
est le premier qui ait fait des Harangues aux ouvertqres 
du parlement ; cet qui usage continué depuis. Sou ;^èle 
pour le bien public lui faisait négliger jses propres af- 
faires, au point que sa femme lui disait ço^vei^t : « JVIon- 
» sieur, je voudrais que les affaires publiques fusjseut Ic^ 
» vôtres, et que les vôtres fpssent [es publiques. » — 
Michel Lhospitai fit de beaux vers sur sa mort ; ils ont 
été imprimés pour la première fois dans les Opuscules de 
Loisel , p. 187, avec les autres testinwnia ou extraits 
de divers auteurs en l'honneur de Dumesnil. Le parle- 
ment en corps assista à ses obsèques , en vertu de son 
arrêt du 14 avril! îj67. Le preje|ftrpjM46flUÇfeç!SteP|iÇ 
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de Thou , annonçant la perte que la compagnie TeniTit de 
faire , releva les talents et la probité de ce magistrat en 
disant de lui : « Benè fecit in foro, et in privaio, 
* et in puMito; en outre il â eu cette grâce que ^ra- 
» tiœ cansâ nihii fecit, etgrata erànt ^lué fobcier 
n éat omfiia, » 

Voyez aussi ce qoe Loiset eh dit dans Son Diaiogvs 
dés Avùcdts , page 85 de cette édition. 



NOTICE SCR PIERRE PITHOU. 

PiTHOU (Pierre), Tun des plus doctes esprits du 
xvr siècle, jurisconsulte, littérateur, historien, naquit 
i Troyes (Champagne) le 1" novembre 1539. Il reçut 
sa première éducation dans ta maison de son père^, 
savant homme qui , comme avocat, était Toracle de sa 
province, et qui eut la gloire, comme chef de famille, 
de donner le jour à quatre fils dignes d'illustrer son 
nom. Les deux premiers , Jean et JNicole , Tun méde- 
cin , l'autre jurisconsulte, furent des hommes d'un mé- 
rite éminent} ils jouirent d'une juste considération 
parmi leurs coreligionnaires , les seclatenrs de Calvin. 
Élevé dans la même croyance , Pierre , le troisième , 
acheva ses études à Paris sous la direction de Turnèbe, 
et fit son droit sous Cujas , dont « pendant cinq ans , il 
fréquenta lès cours à Bourges , puis à Valence. 

Dès cette époque , P. Pithou se révéla comme jurîs- 

1. • Ce M. Pierre ^itboa père estoil hoiniue docte en loule sorte 
» de lettres, et prlhcîpalcinent en droit. » Opustules de Loisel^ ^. 2ûi, 
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consulte, par des essais sur divers points de la législa- 
tion romaine. Il avait pour compagnon d^études son frère 
puîné , François Pithou , et pour modèle d'application 
un digne ami, Loisel, plus âgé que lui de trois ans, et 
qui , long-temps son émule de gloire , devait être un 
jour son panégyriste '. Cujas aimait les deux frères Pi- 
tbou, entre tous ses disciples , comme s'ils eussent été ses 
fils , et il a exprimé en ces termes la singulière estime 
qu'il professait pour eux : Pithœi fratres , ciaris- 
sima iumina\ 

Pierre Pithou fut reçu à vingt et un ans avocat au par- 
lement de Paris, où il vint se fixer en 1560. « Il se mit 

1. Plusieurs écrivains ont entrepris d*écrire la vie ou Téloge de 
Pierre Pithou. £n tête de sa Coutume de Troyes, se trouve un pre- 
mier élo^e écrit en laiin par Josias Le Mercier, dès Tannée 1597, 
réiroprimé h Leipsick en 1686, avec beaucoup de notes historiques 
par FréderiC' Jacques Leicker dans son Recueil des vies de Dix Ju- 
risconsultes. — Un autre éloge', également en latin, de Papyre le 
Masson: la première édition de cet éloge est également de 1597, 
chez Pâtisson, in-^"; on l'a réiroprimé au t. H de ses Eloyia, 
p. 321. — On trouve encore un él^ge latin de Pithou parmi ceux 
de Scevole Sainte-Marthe. — Tout cela n'a pas découragé Loisel, 
qui a voulu écrire aussi la vie de son compagnon et ami. Voyez dans 
SCS Opuscules y p. 253-292 — En 1716 Boivin donna une vie de 
Pithou, qui n'est guère que la traduction du travail du Loisel. — 
Au cinquième volume du Père Niceron, imprimé en 1728, se trouve 
une vie de Pierre Pithou, avec le Catalogue de ses ouvrages. — Le 
travail le plus complet et qui a le mérite d'être élégamment écrit, 
est l'ouvrage en deux volumes intitulé Fie de Pierre Pithou, avec 
quelques Mémoires sur son père, qui a paru en 1756 sans nom d'au- 
teur au frontispice, mais avec une épîire dédicatoire à MM. les Avo- 
cats au Parlement, signée Grosley qui, en effet, en est l'auteur. 

2. Il parle souvent d'eux et toujours avec éloge dans plusieurs 
de ses ouvraj^es ; par exemple au treizième livre de ses Observa- 
tions. — Dans un autre passage, ad tit. 10, lih. ii. De fcudis. — 
Dans son Epist. dedicat, Cod. Theodos. ad Redingerum il fait aussi 
l'éloge de leur père, « pater filiis talibus dignissimus. » La devise 
des frères Pithou était obéis aux lois; en grec, toiç uonoiç ictlTouj 
dont le dernier mot a quelque consonnance avec le mol Pithou. 
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» au palais, dit Loisel, mais d*une tout autre façon 
» que le commun ; car au lieu que les autres cruda 
I) adhuc studia in forum deferunt, se jetant in- 
» continent au barreau pour plaider ; lui , au contraire » 
» continuant de plus en plus ses estudes , se comman- 
» doit comme un silence pythagorique , se rendant aux 
» audiences et remarquant soigneusement les arrests 
qui s'y donnoient, jusqu'à prendre garde aux plus pe- 
» tites particularitez et formalitez ; car il a toujours fait 
») grand estât des formules, »> ( Loisel , p. 258 ). — 
A vingt-cinq ans il plaida sa première cause , ou plutôt 
il ne plaida qu'une seule cause; « mais encore qu'il l'eust 
» gagnée, je ne sçay quelle honte avec l'appréhension 
» du temps ^ le retenoit tellement qu'il étoit bien aise 
» de ne paroîlre goères en public. » Loisel , p. 259. 

Mais ce que cette timidité faisait perdre au public , 
on le regagnait par tout ce qui sortait du cabinet de 
M. Pithou. « Ce qu'il écrivoit et consultoit étoit toujours 
» fort élaboré, et il ne signoit jamais rien ^ qui ne fust 
» reveu et corrigé , tant il avoit son honneur en recom- 
mandation. » Ibid, 

Aussi la confiance la plus générale ne tarda pas à s'at* 
tacher de plus en plus à lui , et le surnom qu'il reçut 
prouve l'estime qu'on faisait de sa science et de sa vertu : 
on l'appelait le Sage arbitre. 

1. Ajoutez « la nécessité de s*accominoder au goût de la foule, » 
Grosley, t. 1, p. 104; et » son dégoût pourie fastidieux usage de la 
I* parole que ses contemporains prenaient pour de l'éloquence. » 
Biogr. univers., p. 532. Voyez aussi Josias Le Mercier. 

2. Voyez dans Grosley, t. I, p. 105, les précautions dont il usait 
«ITaiit de signer le? CQ^sultatioDs rédigées ^ar se« coafcèce%« 
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On trouve un exemple de Tautorîté qu'il exerçait sur 
ses clients , dans une consultation dont Grosley cite un 
fragment. Elle avait été demandée pour le grand-doc de 
Toscane : il s'agissait de confiscation, Pithou fi'exprhne 
pas seulement le droit , mais il Conseille au duc de se re- 
lâcher de sa rigueur, en lui rappelant ce passage de 
Pline dans le Panégyrique de Trajan : « Que la cadse 
» du fisc n*est jamais mauvaise que sous un bon prince. » 
Et le conseil fut suivi. 

A l'approche des troubles religieux , Pilhoû vint cher- 
cher un asile dans sa ville natale , dont le barteau le re- 
poussa comme calviniste. Il prit alors le parti de passer 
en pays étranger. Le duc de Bouillon avait souhaité qu'il 
se chargeât de rédiger la Coutume de Sa principauté ; il se 
rendit à ce vœu (en 1567) et le territoire protestant de 
Sedan lui dut le code de Ibis qui allait le régir. De là 
P. Pithoù alla s'établir 5 Bâle (1568) , et il y consacra 
les loisirs de soti séjour à la publicatioti de quelques tra- 
vaux historiques *. 

Ramené en France par Tédît de paciGcation de 1570, 
il fit un court voyage en Angleterre à la suite du duc de 
Montmorency, ambassadeur de France près de cette 
puissance ^. — 11 se trouvait de retoUr à Paris au mo- 
ment de la Saint-Barthéleray *, et il faillit être enveloppé 

1. Une édition de la Vie de l'emperenr Frédéric-Barbcronsse, 
par Oïlion de Freissingen, el de l'Histoire dti diacre d'Aquilée, I^aul 
VVarnefried, qui se recommande par une belle préface sur l'aVan- 
fagc d'étudier l'histoire sur les originaux. 

ti. Grosley, l. 1, p. 157, rectifie Loisei en assignant îi ce voyage 
la date précisu du mois de mai 1572. 
.'i. Le 24 aoAi 1572. « Survint finalement la T:igUf, pendant la- 
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dans ses mctssacres. « Car estant logé en la maison d*un 
» catholique duquel la femme estoit de la religion pré- 
» tendue réformée, elle el quelques autres dé leur mai- 
» son y ayant est6 tués , il se retira chez les voysins * , 
» où une servante Tayant aperçu et appelé sa maîtresse, 
» la boAne femme se trotiva àtisSî éperdue que luy. Et 
» néanmioins rayant priée d'avertir M. Lefebvre, advocat 
» qui demeuroit vis-à-vis de là , elle le flt ; de sorte qu'il 
» demeut-a chez ledit sieUr Lefebvre quelques joiirs et 
» puis après chez moy, où il ne cessoit d'étudier aussi 
» iieti que s'il eust esté en son estude ordinaire. » 
(Loisel, p. 259).' 

En effet Pithou acheva ses notes sur les lois mosaïques 
conférées avec les lois romaines , précisément à l'époque 
où il venait de courir un si grnnd péHl. Loisel en fait 
la remarque en terriics qui méMtent d'être conservés , 
taat ils servent bien à caractériser soii îlltistrc ami. « En- 
» fin , dit-il , la fermeté de son esprit est admirable , eh 
» ce qu'au milieu desteilipêtes des guerres ciViles , il fut 
» Û résolu que d'assembler, transcrire et inettrë eu lu- 
» mières des notes si doctes et si élabourées i qu'un 
» antre en son grand repos et loisir en eust été bieii em- 
» péché. Aussi mit-il à la fin de ces notes ce qui S'en- 
» suit : Petrus Pithœus scriéeiat Lutetiœ Pari^ 

» qaèlle Pilhou se tint à Paris pour ce c[u*elle Ty trouva et que ses 
» livre* y estoient. » f loisel, Fie de Pithou^ p. 269. 

1. Girosley, p. 138, ajoute les détails suivants : « Pithou eut à 
n peine le temps de sortir en chemise, de gagner le grenier, de nion- 
«• ter sur le toit et de se jeter *d;ms une maison voisine.... Ses meu- 
» liles et ses livres, que les massacreurs s'amusèrent à piller, assu- 
» rèrènt sa retraite et lui sauvèrent là vie. » ï^ilhou. ai \wk.\.\c(>vV.o\Ave 
de ses livi-es peirdiis, elle est Rapportée dans Gto%le^, vA-»"^- \K^- 
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9 siorum, anno Domini MDLXXII , menst 
» septemére » (c*est-à-dire dans le mois qui a suivi la 
Saint-Barlhélemy). — (Loisel, p. 261 et 262.) 

Peu de temps après, Pilhou, abjurant les notions da 
protestantisme dont il avait été imbu dans son enfance, 
se convertit au catholicisme avec une bonne foi si réelle 
que les esprits les plus passionnés ne s*avisèrent jamais 
de la contester ; et, ce qui est bien plus remarquable , 
sans que ce changement lui fît perdre Testimc de ses 
anciens amis^ — Cette abjuration de P. Pithou fut un 
titre aux faveurs qui vinrent le chercher, mais il les re- 
fusa pour ne point être enlevé à ses* travaux et à ses 
éludes de prédilection. Ainsi en 1573 , quand Paul de 
Foix, depuis archevêque de Toulouse, son ancien condis- 
ciple, voulut l'emmener avec lui dans son ambassade en 
Italie , avec le titre de secrétaire de cette l^atiou et un 
brevet de conseiller-d*État au grand conseil , il ne vou- 
lut point accepter. 

£n même temps qu'il refusait ainsi deux titres émi> 
nents, il borna son ambition aux fonctions modestes de 

1. Pour preuve des conversions il fallait signer un formulaire 
d'abjifralion exigé par les Lettres Patentes de Charles IX du 22 sep- 
tembre 1572. Grosley, p. 145, dit que Pithou signa ce formulaire 
l'année suivante (1573). D'autres, tout en convenant qu'il a pu en 
effet ne signer le formulaire qu'en 1573 , prétendent qu'il avait 
embrassé la religion catholique trois ans avant le massacre de la 
St-Barihélemy. C'est ce qu'assure positivement Paul Col. iniùs, en 
reprochant à Josias Le Mercier d'avoir omis cette particuijriié dans 
la Vie de Pilhou. Si ce fait est vrai, ce serait un motif de plus pour 
confirmer la sincérité de la conversion. (Voyez la Clef «les lettres de 
J. Scaliger, an Recueil des uîuvres de Colomiès, donnée parS. Albin 
Fabricius, à Hambourg, 1709, in-i", )■. 336.) — Cependant Loisel, 
au(|uel j'uttache toute confiance en ce qui touche les particularités 
de la vie de Pilhou, dit, p. 160, qu'il ne songea à se convertir qu'a- 
prèjf fa Saiu^-BarthéXçm^, Il en ^insi d'accord avec Grosle;^. 
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bailli de Tonnerre *, et il suc les honorer et les relever 
par la manière dont il les exerça ^. 

En 1580 M. de La Guesle , procureur-général au par- 
lement de Paris , le pressa si fort d*accepter une place 
de substitut à son parquet, qu*il y consentit « plus pour 
contenter ses amis , dit Loisel , que par volonté qu*il en 
eust » {Opuscules, p. 263. ) — C'est en cette qualité 
que Pithou fut chargé , en 1581 , de rédiger la réponse 
au bref que Grégoire XIII avait fulminé contre Henri III, 
à cause des articles sur la discipline ecclésiastique 
insérés dans l'ordonnance de Biois pour tenir lieu des 
dispositions ahalc^ucs du concile de Trente. Le pape au- 
rait voulu que le concile même fût reçu et accepté en 
France. Pithou répond au bref, et repousse cette pré- 
tention ultramontaiue dans un excellent mémoire où 
il défend fortement et en peu de mots la cause du 
Roietde l'ÈtatK 

Cette année 1581 , il consentit encore à exercer les 
fonctions de procureur-général près la chambce de jus- 
tice établie en Guienne, parce que c'était une mission 
temporaire, et que ses travaux devaient être partagés 
par son inséparable ami Ant. Loisel, nommé avocat- 
général à la même chambre *. — Dans l'exercice de cette 



1. Ce dire de bailli lai fut conféré par le duc d'Uzès et madame 
Louise de Clermont Tonnerre, sa femme. 

2. 11 dressa lui-même pour ce bailliaj^e un véritable Code de Pro- 
c&iure. Ce Code, sous le titre A^ Articles de Règlement^ a été imprimé 
dans les Opuscules de Loisel, p. 403. 

3. Ce mémoire ^e trouve dans les Opuscules, p. 345. U conserve 
encore à présent tout son intérêt. 

4. « Laquelle charge il vouloit encore refuser, n^eutt été qu'on 
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.cbaî*gc, Pithoujastifîa pleinement l'adage que ^iemA- 
» gistrat monstre Vhomm^^» » 

« Il s'y comporta de telle sorte que ses actions 

» pourroient servyr d*exemple et de patron , non-senle- 
» ment d'un très-bon procnreur-général en conr soirré- 
» raine , mais aussi d'un bon advocat du roy. » Il lui ar- 
riva , en effet , de faire l'une et l'autfe fohctioil pendant 
une absence de Loisel. 

Après denx années et demie passées dnns cette nrîs- 
sion , les deux amis revinrent à Paris. Lôîsel se remit àf 
plaider au palais, et Pithon reprit avec dignité les tra- 
vant de la consultation^. 

n continua de fréqtrenter le palais pendant les trou- 
bles de la Ligue, tant que l'anarchie n'y eut point pé- 
nétré ; mais dès que le parlement subit le joug des fac- 
tieux et effaça le nom du roi de ses actes il cessaf d'y 
paraître, et prédit au président Brisson le triste sort qùè 
lui réservaient ses nouveaux maîtres !..... 

Dévouée cœur à Henri IV, Pithou fut un des prin- 
cipàtit auteurs de la Satire Ménippée^^ qui èohtri- 

» me nomma avec loypour estre son compa^on en la charge d'a^> 
» vocat du roy, et nous acceptâmes ces commissions Vun pour Ca* 
» mour de l'autre, — Loisel, ^ie de Piiiunty p. 263. 

1. Loisel, Vie de Pithou, p. 263. 

2. « Estant de retour an Palais il y reprit sa place d'advocal 
B comme s'il n'en eust jamais bougé. » Loisel, p. 264. 

3. Pithou esc pariiculièrement l'autenr du discours que l'on met 
dans la bouche de D'Auhray, orateur supposé du tiers-état, où il 
retrace avec tant de vigueur les malheurs publics et les remèdes 
qu'il convient d'y apporter. Il semble que ccde h-iranguc ait inspire' 
à Voltaire le discours dnrrgiquc (|u'il prête dans sa Henriade au 

Iirrsidenl Poihier. La preuve la pins directe cpie Pilhou eu soit 
'auteur est ub exemplaire sur lequel ou lit àcrii de la main de 



PX£Rfi£ P^THpU. ^^3 

i^di tapt à déconsidérer les cbefs de la Sai^^e-finion » 
en la vouant au ridicule si puissant sur l'esprit français, 
car ce n'est pas .«eulement pour les petites a(f2u|res, mais 
souvent aussi pour les grande^, que le .ri^q^Ie j>i:q4\ût 
.^ qffet ; le poète Ta dit avec raison : 

Ridiculum acri 
FortUts ac meUits magnas plerumque secat res. 

Dans ce recueil, d'ailleurs, se trouveptau^.de3 pièces 
graves et sérieuses ; aussi le président I^énault ,.dfms.son 
4ifrégé chronoiogigtie {ad annum 1593 ) , n'Jiésite 
pas à dire « que la Satire Ménippée ne fut ^ mqm 
» utile à Hei^ri IV que la bataille dlvry. » ^ 

Pithou ne s'en tint pas là , il rendit encore d'duti;es 
services à la cause de ce prince. Par son influence sur 
l'esprit d'Edouard Mole, dont il était Tfiini, « il fut le 
9 principal 2(i:\teur ' de ce grand arresl ^de la loi splique» 
». auquel, dit Loisel, nous devons 'la conservation de 
» l'Éiat » (en excluant les princes étrangers, et par- 
.tiqjilièrement la fjaclion d'l':spagne). 

ILne restait plus qu'une difl!icul|é à lever pour aplanir 
^à fl^nri le chemin du trône : il fallait le faire absoudre 
et relever de l'excommunicatipp lancée contre lui parljp 
jpjipe. J[)^à on en avait ^çrit à jRon)e , et ron éprouvait 

François Pithou en tête de ce iliscours : C'est mon frère Pierre qui 
l'a fait. L'abbé Goiijel, t. XXV de sa Bibliothèque française, aux 
tààmtioatt C. XIV, p. 36, dit que cet exemplaire se conserve encore, 
mais sans indiquer où il est. 

1. Loisel atteste ainsi le fait : « et je puis dire pour le savoir très- 
» bien, qu'il fut le principal auteur.... » etc. Opuscules, p. ^71. 

2. Le texte de cet arrêt est rapporté ci-devant, p. 266. 
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des difficultés Pithoo prit la plume , et , dans on 

mémoire puissant par la doctrine et par la logique , il 
démontra aux évêques de France qu'ils pouvaient , ca- 
noniqtiefnent et légitimement , relever de leur pro^ 
pre autorité le roi de son excommunication , Tabsoudre 
de son hérésie et se soumettre à son obéissance, saDS 
recourir à Rome * : « ce qui a , par adventure , servi de 
» quelque avancement de Fabsolution qui fut bientôt 
9 après envoyée de Rome , de crainte qu'on ne s* (te- 
• coutuma^t à s'en passer^. » 

Après son entrée dans Paris ( 2 mars i 59& ) , Henri IV, 
qui avait, apprécié les services rendus à sa causé par 
P. Pitbou , voulut absolument qu'il exerçât les fonctions 
de procureur-général au parlement installé provisoire- 
ment dans ta capitale, a II fut aussi chargé de faire 
» rayer et bififer des registres tout ce qui avoit esté escrit 
» au désavantage de nos rois et de nos lois*. » 

Il remplit ces nouvelles commissions avec la prudence 
et la fermeté que commandaient les circonstances ; et , 
dès que sa tâche fut remplie , « il se hâta de revenir 
» à ses livres 9 et il reprit sa place entre ses compa- 
» gnons du palais comme devant, ce qui le fit connoîtrë 
» et estimer plus que jamais ^ » ' 

Telle était la modestie de Pitbou , et Ton ne rendrait 
pas justice à ses sentiments si Ton croyait qu'il en usa 



1. Ce mémoire, composé en 1593^ est imprimé avec les Opuscules 
de Ix>isel, p. 427. 

2. Loisel, Fie de PUhouy p, 272 . 

3. Ihid., p. 271. 

4. Ibid. 
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ainsi par égoïsmc ou par timidité. On trouve dans son 
testament la fidèle peinture de son âme et de son cœur. 
Il a raison de dire que « la candeur et la franchise Font 
» tracée , et qu'elle ne peut offenser ceux en qui elle 
» trouvera les mêmes dispositions. » 

Que Ton me permette de transcrire ici ces tables testa- 
mentaires : elles renferment comme autant de maximes, 
telles qu'on les trouve seulement dans les livres des Sages. 



TESTAMENT DE PIERRE PITHOU, 

Du le*" novembre 1587. 

Au NOM DE Dieu. Amen. 

I. Au milieu des trahisons et des perfidies du siècle 
le plus corrompu , j*ai été , autant qu'il m'a été possi- 
ble , esclave de ma parole. 

II. Sincère dans mon amitié , attentif pour mes amis, 
mes ennemis ont souvent trouvé un bienfaiteur en moi : 
le mépris est la seule vengeance que je me sois jamais 
permise. 

III. J'ai aimé ma femme comme moi-même ; je n'ai 
point eu de faiblesse pour mes enfants. J'ai respecté 
l'humanité dans mes domestiques. 

lY. Détestant le vice dans ceux qui me touchaient de 
plus près, j'ai révéré la vertu jusque dans mes ennemis. 

V. Peu soigneux d'augmenter mon bien , je n'ai tra- 
vaillé qu'à le conserver. 

YI. Je n'ai jamais fait , ni souiïcrt que l'on dt ^ ^^- 

1^ 
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irui ce que je n'aurais pas \ouIu qui nie fût fait à moi- 
roôme. 

YII. J'ai méprisé, comme vénal , tout cç qui était le 
prix de l'injustice ou de l'importunité. 

YIII. Ennemi de Tavarice et des bassesses , je les ai 
abhorrées , surtout dans les ministres de la jui^tice et de 
la religion, 

IX. Dès l'epfance, dans la jeunesse, plus âgé, j'ai 
été plein de déférence pour la vieillesse. 

X. La patrie a concentré toutes mes affections. 

XI. Préférant , par goût , une vie laborieuse à l'éclat 
des honneurs et des dignités , j'ai mieux aimé éclairer les 
autres que les dominer. 

XII. Dans une vie privée, ie hien public a été 
ma plus chère occupation; je lui ai tout rapporté , 
je n'en ai jamais séparé mon intérêt particulier. 

XIII. J'ai désiré la gnérison et le rétablissement de 
l'État ; mais je ne l'ai désiré que par les moyens les plus 
amples , les plus doux , les plus ordinaires. 

XIV. La paix, quelles qu'en fussent les conditions , 
m'a toujours paru préférable à la guerre et aux discus- 
sions , quoique plusieurs gens de bien puissent penser 
le contraire. 

XV. J*ai vu , avec la plus vive douleur, les noms sa- 
crés de religion et de piété servir de masque à l'ambition, 
à l'avarice et à la scélératesse. 

XVI. Plein de respect et de vénération pour l'anti- 
quité, qui a été le principal objet de mes études, je n'ai 
jamais été dupe de la nouveauté 
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XVII. J*ài craint et ^vité le danger des vaines ques- 
tions et des disputes trop subtiles sur les choses de Dieu. 

XVIII. L'expérience in*a appris que la droiture et 
une franchise éclairée par la prudence arrivent plus 
heureusement à leur but que la fourberie , le manège 
et Fintrigue. 

XIX. J'ai préféré l'art de penser à l'art de bien dire. 

XX. Sans prétention, sans avarice, à l'abri de l'en- 
vie , lié aux hommes les plus distingués par leurs places^ 
par leur mérite ou par leur vertu , avec une fortune 
honnête, j'aurais pu jouir de toute la tranquillité que 
comportait mon état , si j'avais eu aussi peu de chalenf 
pour l'intérêt public et pour celui des autres que pour 
mes propres avantages. 

XXI. Mes plus beaux jours ont été ceux que j^ai ed 
le bonheur de donner à l'État on à mes amis. 

XXII. Moins à l'épreuve contre la crainte d'un mal 
à venir que contre un mal présent , je n'ai rien connu 
de plus insupportable qu'une situation incertaine et 
équivoque. 

XXIII. Pour fermer la bouche aux plus au^ 
dacieux , pour lier tes mains aux plus scélérats , 
je n'ai rien vu , je n'ai rien connu de plus fort , 
de plu^ puissant , de plus efficace que la sainte 
majesté des lois, de la justice et de l'équité. 

XXIV. J'abandonne aux lois, sans aucune réserve , 
la disposition du peu de biens que je laisserai à ma mort. 

XXV. Qu'il me soit seulement permis de désirer que 
toute la tendresse que j'ai éprouvée de k \j3.^v. <X«. vk^ 
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très-chère el très-vertueuse épouse passe sans partage 
à nos enfants , et qu'elle les dirige dans leur éducation 
et dans les soins que demanderont leurs personnes et 
leurs biens. 

XXYI. Je consacre à la postérité cette fidèle peinture 
de mon âme et de mon cœur : la candeur et la franchise 
l*ont tracée ; elle ne peut offenser ceux en qui elle trour 
vera les mêmes dispositions. 

Venez , Seigneur, et répandez sur moi les trésors de 
vos miséricordes. 

J'ai écrit ceci à Paris, le 1*"' novembre , jonr de ma 
naissance, en 1587. P. Pithou. 

Tel fut p. Pithou. Voué tout entier à la vie de cabinet, 
il s'y livra à d'immenses travaux et publia un grand 
nombre de bons ouvrages * parmi lesquels je veux prin- 
cipalement signaler le Corps des Canons de l'Église , 
1 vol. in-folio; le Corpus Juris Canonici, 2 voL in- 
folio; et le petit livre contenant le sommaire des Li- 
bertés de l'Église Gallicane, « livre , dit Loisel , qui 
» sera trouvé un chef-d'œuvre par ceux qui le*considé- 
» reront comme il faut. » 

« Ces anciens droits (dit un autre écrivain compa- 
triote de P. Pithou 2) , souvent attaqués, toujours dé- 
fendus avec la plus grande vigueur par les rois et par 
toute ia nation , conservés par une tradition immé- 

1. J'en ai relevé le catalogae, mais il est si étendu que je n*ai pas 
voulu en surcharger ce petit volume. Je me borne à indiquer ici 
les ouvrages principaux qui d'ailleurs tiennent plus » mon sujet. 

2. Grosley dans ses Èphémérides. 
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moriale , n'avaient point encore été mis dans le jour qu'ils 
méritaient. On ne pouvait le leur donner qu'en les réu- 
nissant dans un corps, qu'en fixant les principes sur 
lesquels ils sont établis et dans lesquels ils se réunissent* 

», C'est ce qu'osa tenter M. Pilhou. Simple particulier, 
dénué de toute autorité , il entreprit de relever entre le 
sacerdoce et l'empire les anciennes homes dont les 
derniers malheurs de l'État avaient à peine laissé quel- 
ques vestiges. 

» L'abondance de ces recueils aurait pu , en d'autres 
mains , augmenter la confusion qu'il voulait dissiper ; 
mais il n'y avait rien de semblable à craindre d'un coup 
d'oeil aussi juste , aussi ferme , aussi sûr que celui de 
M. Pithou. Toute cette immense matière vient se par- 
tager, se distribuer, se ranger sous quatre-vingt-trois 
articles, tous relatifs à deux propositions capitales , dont 
ils sont eu même temps et la conséquence et la preuve ; 
tous liés de manière que chaque article paraît être là 
suite de celui qui précède ; qui , considérés séparément , 
renferment chacun la matière et le germe d'un traité 
complet, dans une maxime énoncée avec cette rare pré- 
cision qui dit tout sans rien laisser à désirer ni à re- 
trancher. » 

La première édition de cet ouvrage (en 27 pages in-8°) 
fut dédiée à Henri lY. On sera bien aise de lire ici en 
quels termes l'^pi^tre est rédigée. Dégagée de formules et 
de vaines protestations , elle respire le patriotisme le plus 
pur ; elle est également digne du citoyen qui l'a écrite et 
ivL prince à qui elle fut adressée. 

1"^. 
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Au Roy trèS'Chrestien, 

SiHE, voyant qu'entre les désordres et confusions sur- 
venues en ce royaume , aucuns par malice et ambition 
calomnient, autres par ignorance ou laschelé, méprirent 
indiscrètement comme fantosmes ou chimères, ces 
beaux droits et ce précieux paUadium que nos plus 
sages et plus dévotieux ancestres nous ont avec tant de 
soin et de vertu religieusement conservé jùsques à pré- 
sent , sous le titre de Libériez de V Église Gallicane; 
J'ay pensé eslre de mon devoir pour en rafraîchir aucu- 
nement la mémoire à nostre âge , et en tout événement 
la transmettre à la postérité , de comprendre en bref, le 
plus naïvement et simplement que le sujet peut porter, 
ce que à Tinstante prière de plusieurs gens de bien et 
d^honneur de tous estats, j*en avois rassemblé et re- 
cueilly, réservant la preuve où elle seroit jugée nécessaire 
(ce que toutesfois je ne pense pas , mesmement entre 
vrays François) , à autre plus ample traité. — Tel qu'est 
ce sommaire , Sire , j'ay pris la hardiesse de le vous 
présenter en toute humilité , comme à celuy qui por- 
tant le titre de Roy Très-Chreslien , premier (ils et pro- 
lecteur de l'Église , et particulièrement étant patron de 
celle de vostre royaume , y avez le premier et principal 
interest; le sousmettant néantmoins au jugement de 
ceux qui en peuvent et doivent juger, et prolestant de- 
vant Dieu n'avoir eu de ma part autre but et intention 
que de satisfaire aucunement au devoir naturel et lég> 
lime que j'ay à son service cl à celui de V. M. , ensemble 
au bien commun de mon pays. 
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» Sire , je supplie de tout mon cœur le Roy des roys 
qu'il luy plaise vous assister toujours de son sainct esprit, 
et vous faire la grâce de rétablir en vostre royaume la 
pieté et la justice à son honneur et à sa gloire , au repos 
de vos sujets, et à la confusion de vos ennemis. 

» 1594. P. PITHOU. » 

Plusieurs autres éditions ont eu lieu depuis , et celle 
qui fut imprimée sous le rogne de Louis XIV, en 1651, 
avec les preuves *, porte en tête un privilège dans lequel 
on remarque les expressions suivantes : « Voulant favo- 
riser un ouvrage de si grande importance pour les droits 
de noire Couronne, pour le bien de notre État et pour 
l'intérêt de l'Église de noire royaume, de laquelle nous 
sommes premier et universel patron et protecteur. » 

On ne saurait faire un plus bel éloge de cet ouvrage , 
et il le mérite ; car il est la fidèle expression des maxi- 
mes les plus certaines sur les Libertés de l'Église Galli- 
cane. 

Aussi a-t-il obtenu le plus rare des triomphes. Écou- 
tons le chancelier d'Aguesseau , parlant du livre des 
Libertés : « Quoique ces maximes ne soient que l'ou- 
vrage d'un simple particulier, cet ouvrage , dit-il , est si 
estimé , et en effet si estimable , qu'on l'a regardé comme 
le palladium de la France , el qu'il y a obtenu une sorte 

1. Bëunies f»nr Dupuy cnSvot. in-folio, depuis porte» jusqu'à 3 
(en 1639 vl ll'M). La clernièie <':d«lion donnée par Durand de Maii- 
lane, Paris, 1771, en 5 vol. in-4°, est la plus complèic et la plu» 
commode (irosley prétend et rend asgçr probable c|ae Dupuy avait 
trouvé res pnuves toutes réunies dans la Bibliotbèc|uc de Pierre 
Pithou. Voyez ci-après, p. 340. 
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d*autorité plus flatteuse pour son auteur que celle des 
lois mêmes , puis qu^elIe n'est fondée que sur le mérite 
et la perfection de son ouvrage *. » 

Le président Hénault ^ atteste que « les maximes de 
Pithou ont , en quelque sorte , force de lois , quoiqu'elles 
n'en aient pas l'authenticité. » 

Dans le préambule d'un édit du mois de noYem- 
bre 1719, concernant la possession de bénéfices par les 
religieux des congrégations réformées , les articles des 
Libertés sont cités comme règles qui doivent être suivies ; 
et le Parlement du Dauphiné , dans un arrêt de règle- 
ment du 21 avril 1768 , a enjoint l'exécution d'un de 
ces articles. — ( Voyez d'Héricourt ). 

Les quatre propositions que renferme la célèbre dé- 
claration de 1682 , ne sont qu'un extrait des articles de 
Pithou. 

Pithou mourut en 1596, à Nogent-sur-Sdne , âgé 
de 57 ans, le 1" novembre, jour de sa naissance ^ 
La dernière parole qu'il proféra , touchant les affaires 
de ce monde, fut celle-ci : « O roi, que tu es mai 
servy ! pauvre royaume, que tu es déchiré * ! » Il 
connaissait intimement le cœur et la disposition des gens 
qui environnaient Henri IV, et dont H était obligé 
de se servir ^. 

1. Œuvres de d'Aguesseau, 1. 1, p. 427. 

2. Abrégé Chnonolo^jique, année 1594. 

3. Ses biographes ont remarqué que plusieurs hommes célèbres 
(Platon, Marins, Atiale, Pompée, St Grégoire) étaient morts aussi le 
jour anniversaire de leur naissance. 

4. Loisel, Fie de Pithou, p. 274. Cela rappelle l'article du Journql 
des Débats en 1829 : Pauvre roi! pauvre France! 

5. Groftley, t. I, p. 378. 
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La ville de Troyes entière concourut à ses obsèques. 

Pithou reproduisait en sa personne toutes les vertus 
qui peuvent recommander un grand avocat à Festime de 
ses contemporains et au souvenir de la postérité. 

LoiSEL , après avoir établi une manière de parallèle 
entre Pithou et Socrate , voulant donner une idée de 
ses mœurs et de son caractère , continue en ces termes , 
p. 275 : 

« Au demeurant , il estoit fort bon mary, bon père 
» de famille , et si bon ami qu*il prevenoit toujours ceux 
» qu*il aimoit , sans attendre d*estre requis par eux de 
» ce dont il pensoit qu'ils pouvoient avoir besoin de luy, 
» les visitant souvent en leurs maisons ; et il estoit si 
» charitable envers les pauvres , qu'outre les aumosnes 
» ordinaires de sa maison , il réservoit pour eux Fargent 
» qu'il gagnoit les jours de festes et dimanches » 

P. 276. « Pierre Pithou avoit la façon assés grave et 
severe, et neantmoins estoit humain et gracieux en 
particulier , et d'un naturel assez gay ; de peu de pro- 
pos, véritable, mauvais courtisan, et sur tout eu- 
vieux de conserver son honneur, non senlement 
durant le temps de sa vie , mais principalement pour 
V advenir ; d'un jugement si ferme et si asseuré, qu'il 
ne se trompoit guères aux affaires ; si bon François et 
ennemi de la tyrannie , que je lui ay souvent ouy désirer la 
mort, voire violente, pourveu qu'etle servist à déli- 
vrer ie royaume des maux et des divisions oit il 
ie voyoit plongé. » 

Les principaux amis de Pithou furent messieurs de 
Foix, de Valence, de Pybrac, de Bellièvre, le marquis 
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de Pisani , les trois présidents de Thou , et surtout le 
S. d'Aymeri « pour la grande cognoissance qu'il avoit de 
sa valeur ; » messieurs de La Guesle et Servin, (Procureur 
et Advocat généraux) ; messieurs du Puy, de Thuraeri, 
Mole, Cocqueley, Gillot, Du Yair, et Houllier (Conseil- 
lers); Pasquier, Choûard, Du Lac, Holmân , Lefébvre 
et Loisel (Advocats). 

Voici un trait bien propre à peindre la générosité de 
P. Pithou. Il est rapporté par Loisel : 

« £s années 1595 et 1596, on fit comme la guerre 
aux jésuites de Paris, à cause des dangers où le Roy et 
le royaume s*estoient trouvés exposés et des maux que 
les factieux dfentr*eux nous avoient fait souffrir. 
Toutesfois ils seront eux-mêmes témoins et signamment 
les pères Sirmond et Fronton du Duc, et autres hom- 
mes de lettres, qu'ils reçurent beaucoup de bons offices 
de sa courtoisie et humanité par lesquels il montra qu'il 
étoit ami des hommes, et surtout des affligez et non 
de la fortune *. » Loisel, p. 272. — Voyez encore sur ce 
point Grosley, t. 1, p. 336, et la Biographie uni- 
verseUe, p. 535. 

M. DE Thou a fait aussi dans plusieurs de ses ou- 
vrages réloge de P. Pithou. Dans une lettre à Nicolas 
Lefebvre du 4 décembre 1596 (un mois après sa mort), 
il rappelle un héros ; et ce jugement d'un magistrat 
historien si capable d'apprécier les hommes après avoir 
si profondément connu et raconté les faits au milieu 

l, c'est aussi ce que disait Pasquier: «. non par hayne que je 
» leur aie vouée, mais pour l'uuiour que je porte à mu patrie. •• 
Voyez ci-dessus p, 2()2. 
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d(!squels ils avaient vécu, mérile loute la confiance de la 
postérité. « Oui, un héros, dit M. de ïhou, car en qui 
» jamais fut plus grande tout ensemble la jonction de 
» toutes les perfections qui peuvent, chacune à part, 
» rendre les hommes grands? Ce général et exact 
» sçavalr de toutes choses, ce jugement, cette pru- 
» dence admirable aux conseils, cette grandeur d*esprit 
» éloignée de toute ambition et vanité , ce courage 
» veillant perpétuellement et tendu au bien pu- 
» hlic, en qui ont-ils esté jamais pareils?... » 

Dans les Mémoires qu*il a laissés sur lui-môme, M. de 
Tlïou dit que P. Pithou lui avoit donné ta première 
idée de son histoire. Il en parle comme « d*un ami 
» dans les lumières duquel il trouvait tons les secours 
» nécessaires pour cette grande entreprise. » Telle- 
ment, qu'après la mort de Pithou et dans les premiers 
instants de sa douleur ic il fut sur le point de déchirer 
» ce qu'il avait déjà composé et d'abandonner son ou- 
» vrage sans retour, opus om,nino reiinquere. » H 
ne voyait personne qui pût remplacer ce guide éclairé 
de ses études et de ses travaux : ducem, studiorum,. 

En effet , continue M. deThou, « Pithou 'avait une 
» connaissance parfaite des affaires et des intérêts de la 
x> France : personne n'en jugeait plus sainement que 
» lui. Il joignait dans nn égal degré la modération et 
» l'impartialité à un amour à toute éprenve pour la vé- 
» rite. Où M. de Thon aurait il pu tronver tant de se- 
» cours réunis ? » 

Dans une autre lettre adressée à Gasaubon, M. de 
Thou ajoute ce qui suit : a Les grands de l'État, les 
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» premiers magistrats Thonoraient d'une égale con- 
9 fiance ; tout ce que Tamour de la patrie leur faisait 
» résoudre dans le particulier pour le bien public, tout 
» ce qui était agité dans leurs plus importantes délibé- 
» rations avait été auparavant examiné, pesé, 
» discuti dans le caéinet de M, Pithou. Voilà ce 
» que ne peuvent savoir ceux qui l'ont connu » sans 
» l'avoir vu de près. » 

« Pour vous achever en un mot le portrait dé 

» cet homme né pour le bien public : jamais une plus 
n belle âme ne fut unie à un plus rare génie ; jamais la 
» science universelle ne se trouva alliée dans le même 
» homme avec des vues aussi justes, aussi nettes, aussi 
n étendues. — Tirer de la poussière, illustrer de ses 
» remarques et de ses corrections les monuments de 
» l'antiquité; exciter, soutenir, animer les travaux et 
» les efforts qui avaient l'utilité publique pour objet; y 
» concourir par ses avis, par ses lumières, par ses con- 
» seiLs : telles furent les occupations qui remplirent tous 
» les instants de sa vie. H est du hien public que ce 
» grand homme soit connu de son siècle, que son 
» nom passe à ia postérité , et que ce zèle dont il 
» brûlait pour sa patrie, soit toujours devant les yeux de 
» ceux aux talents desquels elle a droit. » 

Enfin dans le corps même de son Histoire, au li- 
vre 17% M. de Thou donne un abrégé de la vie de 
Pithou et reproduit les mêmes éloges , il atteste de nou- 
veau la «coopération de Pithou dans les grandes ques- 
tions qui à cette époque embarrassaient le plus le gou- 
vernement ; et , mettant en regard ses services réels en 
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opposition avec les refus des dignités , des honneurs et 
des titres qu*on lui avait offerts, il conclut en disant : 
« Ainsi M. Pithou, homme d'État dans une candi- 
» tian privée, sans titre et sans aucune de ces marques 
» qui annoncent le magistrat, exerça une magistra- 

» ture perpétuelle lia ut privatus puhlicum 

» negotium et ahsque clamyde et prœtexta per- 
» petuum magistratum gessisse videatur. » 



FRANÇOIS PITHOU, 

Vun des interlocuteurs du Dialogue des Avocats, 

PiTHOU (François), sieur deBierne, frère puîné de 
Pierre, naquit à Troyes, le 7 septembre 15/13. Il trouva 
dans son père les mêmes secours que son frère pour ses 
études. Il suivit les leçons de Gujas, et adopta les doc- 
trines de Calvin. — Il s'exila d*abord pour éviter la 
persécution ; il se convertit ensuite au catholicisme, et 
fut reçu avocat au Parlement de Paris en 1580. — 
Mon dessein n'est pas d'entrer dans tous les détails de 
sa biographie. Ceux qui voudront les connaître peuvent 
recourir au tome 2 de Grosley. — Ce n'est pas que 
François Pithou n'ait été un savant très-recommanda- 
ble. Ses études ont été les mêmes que celles de son 
frère. Ils se sont occupés des mêmes objets, en juris- 
prudence, en droit ecclésiastique, en littérature an- 
cienne. Ils ont travaillé aux mêmes collections, souvent 
aux mêmes ouvrages (par exemple le Recueil des Ca- 

29 
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nons, le Corps de Droit canonique, les Observations sur 
1^ Code et les Novclles). Ils se sont mutuellement dédié 
plusieurs de leurs ouvrages ; il est fréquemment arrivé 
que Tun a été Téditeur de ce que Tautre avait com- 
posé ; le manuscrit de Phèdre que Pierre a annoté et 
publié, lui avait été donné par François ; et le Pétrone, 
que François avait commenté , a été publié par Pierre, 
à son insu. — Tout atteste ainsi Fintime union des 
deux frères, et sert à réfuter ce que, dans un retour de 
mauvaise humeur, J. ScaUger s*est permis d'affirmer de 
contraire. 

Mais Pierre Pithou n'était pas seulement un savant à 
l'égal de François. Il était de plus un grand publiciste, 
un citoyen constamment préoccupé des intérêts de l'É- 
tat, et tourmenté de l'amour du bien public. — Il a 
plus influé que son frère sur l'esprit et les affaires du 
temps. En un mot, quoique François Pithou ait aussi, 
par ses travaux , servi son pays , et montré du patrio- 
tisme, par exemple dans son traité de ta Prééminence 
de ta France sur i* Espagne; dans son traité plus 
général de la grandeur, droits , prééminence et 
prérogatives des Rois et du Royaume de France, 
et enfin dans ce qu'il a écrit sur les Bornes de la 
]9m«^ance ecclésiastique , et sur la Loi salique; il 
est, dans l'opinion générale, resté inférieur à son frère. 
Lui-même en convient dans la lettre qu'il a placée en tête 
de l'édition du Commentaire de son aîné sur la Coutume 
de Troyes, qu'il avait aussi revu et augmenté, « Mon 
» intention, dit-il dans cette lettre, ne fut oncques d'en- 
» treprendre sur P. Pithou, mon frère, duquel je ne 
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» me suis jamais reconnu digne de baiser les pas. » -^ 
(i*est aussi trop de modestie * ; et Pierre Pithou, s'il 
eût entendu son frère s'exprimer ainsi, l'eût bien vile 
contredit. Mais enfin il y a là un sentiment dont le fond 
est vrai, quoique l'expression en soit exagérée. 

François Pithou n'avait pas pour les jésuites les mê- 
mes ménagements que son frère. Ils pensaient à leur 
égard de la même manière; mais P. Pithou était d'un 
caractère doux et conciliant, et François, au contraire, 
d'un caractère roide et peu flexible. Cette différence est 
très-bien marquée par Grosley, t. 2, p. 213. 

Ainsi quand les jésuites voulurent s'établir à Troyes 
et y planter leur étendard , François Pithou s'y opposa 
ouvertement, en publiant contre eux un Discours 
« sur les poursuites faites par les jésuites pour 
» s'étaMir en cette ville, depuis l^a/n 1603 , jt^- 
» qu*au mois de juillet 1611. » Ce discours a eu 
k éditions. 

Il mourut à Troyes, le 25 janvier 1621 , âgé de 77 
ans li mois 17 jours, ayant vécu vingt ans plus que 
son frère. Dans son Testament olographe, du27 novembre 
1617, après quelques legs pieux, on trouve la disposition 
suivante : — « Je veulx et entends que en ma maison 
» où je demeure et es environs d'icelle, soit dressé un 
» Collège pour enseigner la jeunesse, sans estre employé 
» ailleurs, et sans que les jésuites y soient aucu- 

1. Cette modestie était d'ailleurs sincère; car on a remarqué 
qne a François Pithou a acquis presque malgré lui la réputation 
M que lui tirent ses ouTiaues : aucun d'eux ue porie son uom. » 
Gkosley, t. 11, p. 214. 
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» iiement reçtis; autrement je désire que le tout soit 
» vendu pour estre employé aux pauvres. — Je lègue 
» audit Collège toute ma bibliothèque et tous les livres 
a qui se trouveront en ma maison, » etc. 

Cette bibliothèque méritait en effet que François 
Pithou veillât à sa conservation. Elle s*était enrichie en 
grande partie de celle de son frère. Elle était surtout 
riche en manuscrits précieux , dont Grosley donne le 
Catalogue au tome 2, pages 275 et suivantes. 

Il est bon de voir aussi ce qu*il dit, à la page 2^7, de 
la spoliation reprochée à Dupuy, lorsqu'il fut commis 
par le gouvernement pour rechercher quelques titres 
que François Pithou avait tirés de la Chambre des 
Comptes et du Trésor des Chartres, pour se mettre en 
état de travailler au règlement des limites de ta 
France et des Pays-Bas^ dont il avait été chargé. 
Est-il vrai que Dupuy profita de l'occasion pour s'em- 
parer, notamment, des collections de pièces réunies par 
P. Pithou pour servir de preuves à ses libertés de 
l'Église gallicane? Tellement que ces preuves pu- 
bliées ensuite par Dupuy, comme le résultat de ses re- 
cherches, seraient tout simplement le grand travail de 
P. Pithou? — Voyez aussi ce que dit Grosley, pag. 272 
et 273, sur la manière un peu barbare dont les Orato- 
riens du Collège de Troyes exécutèrent le legs de la 
bibliothèque de F. Pithou, en classant les manuscrits, 
non par ordre de matières, mais en raison de la hauteur 
des cahiers, et en faisant rogner impitoyablement par le 
relieur ceux qui , réunis ensemble dans le même vo- 
lume, n'étaient pas exactement de même format.... 
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Le nombre des ouvrages de François est moins consi- 
dérable que ceux de Pierre : et néanmoins ses travaux 
ont été immenses. 



NOTICE SUR LOISEL, 

Auteur du Dialogue des Avocais. 

LoiSEL (Antoine), né à Beauvais le 16 février 1536, 
après avoir commencé ses études au collège de cette 
ville, fut envoyé à Paris en 1 5/i9 au collège de Presle, 
où il eut pour maître le célèbre Ramus, qui le prit en 
affection et le nomma son exécuteur testamentaire. 
Faisant son droit à Toulo ise , il se lia avec Gujas et 
Pithou; accompagna le pre.nier à Gahors, à Bourges, à 
Paris, à Valence, et fut e/isuite reçu avocat au Parle- 
ment de Paris. Puis il fr t successivement substitut du 
Procureur-Général, C nseiller du Trésor, avocat de 
Monsieur frère du roi , de la reine Gatherine de Mé- 
dicis, dii duc d'Anjou; Avoc<it du roi en la Gbambre 
de Justice de Guienne, désigné comme Procureur du 
roi en la Chambre de Justice de Limoges, charge qu'il 
n'accepta pas, et il mourut à Paris en 1617, à 81 ans, 
laissant plusieurs ouvrages entre lesquels les plus re- 
marquables sont : Institutes Coutumières^ — Pas- 
quier, ou Diatogice des avocats du Parlement de 
Paris. Antoine Loisel est un des hommes dont l'Ordre 
des Avocats doit le i)lus honorer la mémoire. On trouve 
au commencement de ses Opuscules sa Yie écrite ^as 
Claude Joly. Paris, 1652, in-tv''. 
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Voilà le sommaire de la vie de Loisel, tel que je Ta- 
vais tracé dans la Biographie abrégée des Juris- 
consultes et des magistrats insérée dans le Manuel 
des Étudiants; mais je veux y ajouter des dévelop- 
pements qui feront mieux connaître la personne, le ca- 
ractère et la valeur de ce célèbre avocat. 

Loisel avait lui-même, ainsi que nous l'atteste Claude 
Joly, « laissé parmi ses papiers un petit Mémoire 
chronologique, oh le bon honmie avoit remarqué 
» de sa main , successivea cnt et par années , ses prîn- 
» cipales actions. » 

En cela il avait eu en vi c ses enfants : « Voulant , 
» disait-il, leur laisser pan scrit et comme par testa- 
» ment une partie de l'histoi> c de sa vie , pour leu)^ 
» servir comme d'un miroir a ^quel ils pussent remar- 
» quer le mal qui venoit de lùy, pour l'eschevér 
» (l'éviter) et fuir; et le bien et' ?s grâces qu'il avait 
» plu à Dieu de luy faire, pour l'en remercier et essayer 
» non-seulement d'y atteindre et parvenir, mais aussi 
» le surpasser, selon le rang où ils estoient, beaucoup 
» plus grand que celuy oii il estoit né. » 

Et véritablement il est à regretter que Claude Joly, 
au lieu de morceler cette pièce originale et de la publier 
telle qu'elle était, ait mieux aimé la dépecer et la don- 
ner par lambeaux enlacés de sa propre rédaction. Cela 
ne Teût pas empêché d'ajouter à cette Vie de Loisel 
« ce qu'il aurait cru pouvoir servir, comme il le dit , h 
» le représenter au vif. » 

Pour moi , j*en citerai quelques passages autaht que 
je le pourrai 
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On destinait le jeune Loiscl à i*état de médecin, dans 
lequel un de ses grands-oncles s'était distingué sous le 
nom d*Jvis (traduction latine du nom de Loisel). 
« Mais^ dit naïvement Loisel, mon père ne le voulut 
» pas , disant qu'outre le danger auquel les médecins 
» sont contraints de s*exposer de jour et de nuit , un 
» médecin ne pouvoit être que médecin, au lien qu'un 
» advocat pouvoit devenir Président et Chancelier. .. » 

Le père de Loisel avait ainsi pour son fils une ambi- 
tion que celui-ci ne ressentit guère. Toutefois il se 
conforma au désir de sa famille et se rendit à Toulouse, 
où il suivit les leçons de Cujas, «lequel, dit-il, fut 
« cause que je ne quittai point la science du droit, dont 
» les autres docteurs me dégoustoient à cause de leurs 
» éarùaries *. » 

Loisel accompagna Cujas à Bourges , et c'est là sur 
les bancs qu'il connut Pierre Pithou et se lia avec lui 
« en telle union, amitié et fraternité, que depuis 
» lors ils s'appeloient d'ordinaire l'un l'autre du nom 
» de frère. » Le Président de Thou, dans les Mémoires 
de sa vie, au livre II, célèbre l'union de ces deux 
hommes non-seulement dans leurs goûts, mais dans 
leurs opinions et dans leurs consciences , et se vante 
lui-même d'avoir eu part à leur commune amitié. Par 
nobile, non amicorum ac vtluti fratrum tan- 
tûm^sedin consUiis pro repuMicâ capiendis 

l. CVsi là <ius8i ce qui avait (lc;;ôûlé l'Ariostc de l'étude du droit, 
tel qu'on Tensei^uait de sou tem^^s enltulie. Vo^ez Mawxjc^it d*i% ^vw- 
diants, )». 63. 
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consentientium coliegarum higa insignis * ,• qui^ 
ius amicis famiiiarissimè utehaiur Thuanus. 

Loisel s'annonça au Barreau d'une manière si bril- 
lante, qu'à peine eut-il plaidé trois causes, M. rAvocat- 
Général Dumesnil lui fit offrir sa nièce en mariage. 
Ce magistrat le fit ensuite nommer Tun des substituts 
du Procureur-Général, mais en « Tadmonestant surtout 
» de ne se point amuser à c^tte charge, en disant que 
» le Parquet tronipoit son maistrCy et qu'un escu 
gagné en Testât d'advocat valoit mieux que dix au 
» Parquet. » Et en cela M. Dumesnil avait raison; car 
les avocats qui se font magistrats trop jeunes se 
prennent souvent d'amour-propre , s'imaginant trop 
aisément que l'honneur qu'on rend ^ leur robe est 
accordé à ce qu'ils croient avoir de mérite, tandis que 
l'avocat qui a ses égaux pour contradicteurs est obligé 
d'être constamment sur ses gardes , et de faire tous ses 
efforts pour gagner l'estime du public , dont il attend 
son avancement 

Aussi Loisel ne négligeait pas ses études et ses tra- 
vaux de cabinet. Il fournit à Gujas plusieurs lois ro- 
maines et quelques fragments jusque-là inconnus, que 
le savant professeur publia parmi ses écrits. 

En 1567, Loisel alla en septembre aux Grands-Jours 
de Poitiers; mais il revint dès le mois suivant à Paris» 
à cause des troubles qui survinrent. 

Il y resta jusqu'en 1572, année fatale où s'accomplit 
l'affreux massacre de la Saint-Barihélemy. Ce jour-là , 

7. " Cfi couple de parfaits amis, » dit Claude Joly, 
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2^ août, au nombre des victimes fut le célèbre Ramus, 
jadis le maître et toujours demeuré Tami de Loisel , 
qu*il avait désigné pour son exécuteur testamentaire. 
Malgré la fureur de la proscription, Loisel ne déclina 
pas cette charge périlleuse et il en remplit religieuse- 
ment tous les devoirs. 

L'année d'après (1573), B. Brisson étant devenu 
avocat du roi au Parlement par la résignation de Pibrac, 
Loisel succéda à Brisson dans le titre d'avocat de Mon- 
sieur, frère du roi, en l'échiquier d'Alençon. 

Il fut aussi conseil de Catherine de Médicis et du duc 
d'Anjou. 

Ce fut en cette qualité qu'il fut consulté en 1579 sur 
le projet de marier ce prince avec la reine Elisabeth. 
d'Angleterre. On le chargea de voir les articles du 
projet « pour y donner son advis, et pourvoir aucune- 
» ment aux sûretés des accords et conventions d'ice- 
» luy. » — « Mais, dit Loisel dans ses Mémoires, je 
» n'en voulus pas seulement parler en la façon des ad- 
» vocats ordinaires du Palais; » et comme il voyait plus 
d'inconvénients que d'avantages au mariage en lui- 
même, il en fit le sujet d'une longue lettre adressée au 
chancelier du duc d'Anjou, où il démontre que ce ma- 
riage ne pouvait convenir « ni au bien général de la 
» chrétienté , ny à l'advantage du royaume de France , 
» ny à l'honneur et dignité du futur époux , » puisque 
ce prince ne devant pas avoir le titre de roi , il ne se- 
rait que le premier sujet de sa femme , vassal de ses 
caprices, et destiné seulement à la propagation de la 
race royale. 
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C'est en 1581 que Loisel se décida à accepter la 
mission d'aller en Guienne comme Avocat-Général avec 
son ami P. Pithou, qai devait exercer les fonctions de 
Procureur-Général près de la Chambre de Justice éta- 
blie en ce pays. 

Ils ne devaient y rester qu'un an, ils y furent rete- 
nus deux ans et demi. Pendant ce temps , Loisel porta 
la parole dans plus de deiix mille affaires et fit plu- 
sieurs harangues d'apparat Celle qu*il prononça à 
Bordeaux à l'ouverture des audiences eut l'approbation 
de Montaigne, alors maire de cette ville, qui lui témoi- 
gna le plaisir avec lequel il l'avait entendu. 

A l'expiration de cette mission temporaire , Loisel 
revint à Paris; mais toute sa clientèle était dispersée, 
« de sorte, dit-il, que le Palais ne me connoissoit quasi 
» plus *. » 

Et cependant ils aimèrent mieux rester avocats et 
recommencer leur carrière que de courir celle des 
emplois publics aux conditions qu'il fallait y mettre 
désormais. C'est ce qu'explique Claude Joly en si bons 
termes que je veux le laisser parler : « Loisel, dit-il, 
» avait desjà quitté tout à fait la fonction de substitut 
» au Parquet , comme avoit aussi fait M. Pithou , 
» son perpétuel collègue : car ces emplois ayans 
» esté érigez en litres d'oflSces et rendus vénaux 
» par édict du mois de may de la même année , ils 
» n'y voulurent plus rentrer, quoyque les partisans 
» eussent offert à chacun d'eux une charge gratuite- 

1 . Pareille iiicsaveniiire rtaii arrivt'C à Pasqiiier lorsqu'il s'abseotu 
du Palais pour cause de maladie, Voyc% ci dessus p. 2X1. 
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» ment pour esiatlir plus aisément leur cdict, 
» attirant à eu^ deux hommes d'un tel mérite, 
» Mais ils aymèrent mieux renoncer courageusement à 
» cet advantage et profit qu'ils pouvoient faire prenant 
» ces charges, quand ce n'eust esté que pour les vendre, 
» que de servir d'instruments à Testablissement d*un 
» édict bursal et qui faisait préjudice au Corps des Ad- 
» vocats, auxquels ces emplois estoient particulièrement 
» affectez. » 

Loisel se remit donc à faire des consultations. Il eut la 
clientèle de l'Ordre de Malte , alors très-riche et très- 
puissant, et celle de la maison de Longueville, qui le 
choisit pour chef de son conseil, 

« Au mois de may 1588 survinrent le» Barricades^ 
» qui troublèrent non-seulement la ville , mais tout le 
» royaume. Ce qu'ayant préveu , dit-il , je m'en allai à 
» Beauvais pendant les vacations, pour essayer si j'y 
» pourrois faire ma retraite. Mais je la trouvai autant 
» infectée de la Ligue que Paris, où je fus contraint de 
» me tenir, puisque j'y estois et que l'on ne me chassa 
» point. Pendant lequel temps j'eus tout le loisir d'ap- 
» prendre les maux qu'apporte avec soy une anarchie 
M et la révolte d'un peuple contre son roy ; y ayant veu 
» toutes les afflictions que Paris endura pendant cinq 
» ans, dont il ne faut point parler icy davantage, eq 
» ayant escrit un gros cayer par forme de journal depuis 
A le 9 may 1588 jusqaes au 9 décembre 1593. ù 

Loisel employa tout ce temps à lire, à étudier, à 
composer la plupart des ouvrages dont plusieurs ont 
été publiés parmi ses Opuscules. 
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Enfoncé dans son cabinet, il rêvait le bonheur qu'on 
goûle aux champs, quand les champs sont tranquilles S 
et il composa sur ce sujet un ouvrage en trois livres 
qu'il intitula : De f origine^ noblesse, profit et 
plaisir de V agriculture, se promettant bien de s'y 
livrer « quand Dieu lui en donneroit les moyens par 
» une bonne et salutaire pacification des pialheureuses 
» guerres qui estoient alors. » 

Qu'on ne croie pas cependant que Loisel se bornât à 
de stériles tœux pour le bien public, car dans ce même 
temps il composa divers Traités sur les droits du 
roy et de la couronne; et dès que le moment faTo- 
rable lui parut arrivé, il traTailla de son côté comme 
Pithou travaillait du sien à favoriser la reddition de 
Paris et l'entrée de Henri lY. En effet, « voyant que 
les esprits estoient las de la guerre et commençoient 
» volontiers à entendre à des propositions de paix, il en 
» insinua lui-même doucement quelques propos à 
» M. LuUier, prevost des marchands, son voysin et amy, 
» pour le porter à consentir à la reddition de la ville ; et 
» finalement luy fit si bien comprendre les advantages 
» qui lui en dévoient arriver, et au public, qu'il le per- 
» suada non-seulement d'y donner les mains, mais aussi 
» de se joindre à la négociation qui se faisoit pour ce 
» grand coup d'Estat, et qui fut le salut de la France. » 

Aussi Henri IV se plut à lui marquer, ainsi qu'à Pi- 
thou, combien il les estimait l'un et l'autre par les mis* 

1. Et non pas dans ces lenips que déplore aussi Virgile, 

{Indique tolù 
Usque adeb turbalur agris..,. 
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sions honorables qu'il leur confia : 1° En les choisissant 
l'un comme Avocat du roi, l'antre comme Procureur- 
Général , pour réinstaller proTisoirement ce qui restait 
des Magistrats du Parlement de Paris en attendant 
ia venue de ceux qui estaient à Tours; 2° en 
chargeant encore les frères Pitbou et Loisel , avec le 
conseiller Du Yair, « pour Taquer à la recherche exacte 
» de tout ce qui aToit été mis pendant la Ligue dans les 
» registres du Parlement, qui pouvoît être injurieux au 
» roy ou donner quelques pernicieux exemples à la 
» postérité , à fin de le supprimer et d'en abolir à tout 
» jamais la mémoire. » (Voir de Tbou, liv. 109 de son 
Histoire, t. V, p. 1x29.) 

Messieurs de Tours étant de retour à Paris (en 159A), 
Loisel retourna à ses fonctions d'^vo^^af du commun; 
c'est-à-dire qu'il se remit au service du public, se bor- 
nant aux consultations et à ses travaux de cabinet. 

Deux ans après, au retour des vacances de 1596, 
qu'il avait été passer dans sa ville natale , Loisel , ren- 
contrant au Palais Etienne Pasquier, celui-ci lui an- 
nonça le décès de Pithou qv^ tes siens lui avaient 
celé sachant le grand deuil quHi en aurait. 

A quelque temps de là, voulant acquitter la dette de 
sa douleur, il entreprit d'écrire la vie de cet ancien et 
excellent ami. « Je n'eusse jamais pensé, dit-il , devoir 
estre réduit à ce poinct que de dresser la Tie de ceux 
dont je devois par adyenture attendre quelque mémoire 
de la mienne. Mais puisqu'il a plu à Dieu, en me rete- 
nant en ce monde , d'accroistre mes ennuis et mes fas- 
cberies par la perte de mes amis» plus Jernies et ^V\% 
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robustes que je ne suis, j*ay voulu essayer de in*en 
consoler , en mettant par escrit aucunes de leurs prin- 
cipales actions, et singulièrement celles de feu M. Pitbou, 
mon ancien conipcLgnon et amy. » Loisel ne fut point 
détourné de ce dessein par ce qu'en avaient déjà écrit 
Josias Le Mercier et Papyre Masson, parce que l'ayant 
connu dès son jeune âge et ayant été son collègue pen- 
dant une longue partie de sa vie , « il avoit été témoin 
oculaire de la plupart de ses* actions et en pouvoit par 
conséquent parler avec plus de certitude que tous les 
autres. » — « L'on pourroit dire aussi , ajoute Claude 
Joly , que la conformité des mœurs, des actions et des 
maximes de ces deux hommes de vertu , auroit esté en 
M. Ant. Loisel un mouvement secret^qulFauroit poussé 
à travailler à cette vie pour représenter aucunement la 
sienne en escrivant celle du meilleur de ses amis. Car 
n'est-il pas véritable que leur sort a esté semblable en 
beaucoup de choses ? Ils nacquirent tous deux en trois 
ans l'un de l'autre et en des villes situées en deux pro- 
vinces voisines et conliguës. L'un et l'autre s'est appli- 
qué en ses jeunes ans à mêmes études : tous deux ont 
esté enseignez dans la Jurisprudence par un même maî- 
tre. Tous deux ont ensuite embrassé et suivi une même 
profession dans le Palais, sont entrés au Parquet en 
naême temps, ont été employés dans des fonctions sem- 
blables, tant en la Chambre de Guyenne qu'au resta- 
blissement du parlement de Paris. Tous deux ont esté 
fort affectionnez au bien public, et zélez pour l'honneur 
de leur prince et de leur patrie ; tous deux grands en- 
nemis des troubles et des factions de la Ligue. £t qui 
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considérera leur piété, leurs estudes, leurs escrits , n'y 
trouvera pas peu de rapport ny de ressemblance. » 

Mais il y a de plus à dire , pour Pithou , ce qu'en 
dit Loisel lui-même : « Qu'encores bien qu'il fût homme 
privé et sans charge publique , si est-ce qu'il surpas- 
soit tellement V ordinaire de ceux de nostre pro- 
fession , que je m'estimeray excusable , si ne lui ayant 
pu rendre les derniers devoirs d'amitié en sa mort, et 
ne pouvant plus autre chose pour luy, je m'efforce de 
faire cognoistre plusieurs de ses plus particulières ac- 
tions,, qui pourront par adventure servir de mémoires 
à ceux qui en ayant moins de cognoissance que moy 
sçauront plus diligemment représenter la vie de celui 
qui a esté pendant qu'il a vécu comme un Magistrat 
privé et perpétuel de la France, » Loisel, p. 25/i. 

En 1605 , Loisel fit imprimer le recueil des princi- 
pales harangues qu'il avait prononcées devant la Cham- 
bre de Justice de Guyenne, en un vol. in-12. On y 
trouve vers la fin V extrait de son plaidoyer pour 
V Université dédié au Président Mole qui lui avait 
toujours témoigné beaucoup d'estime et d'affection. 

Vers ce même temps étant fatigué de travail, il 
éprouva diverses indispositions qui lui causèrent enfin 
une défaillance en pleine salle du Palais. Il se 
remit toutefois, reprit bientôt ses études comme à l'or- 
dinaire; et, en 1607, il put livrer à l'impression ses 
Institutes Coutumières ou Manuel de plusieurs 
règles du droit coutumicr et plus ordinaire de 
la France. Elles ne parurent pas en corps d'ouvrage 
détaché; mais Guillaume Joly donnant une édition de 
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Y Institution au droit français de Guy Coquille, 
profita de cette publication pour mettre à . la suite les 
Règles de LoîseL £n effet ces deux ouvrages allaient 
merveilleusement ensemble; celui de Coquille déve- 
loppant les principes ex professo; celui de Loisel les 
résumant dans la forme de rédaction la plus énergique 
et la plus abr^ée. 

Claude Joly apprécie avec justesse ce labeur d*Ant 
Loisel lorsqu'il dit : que « ce Recueil, quoy que petit, 
ne laisse pas d'être d*une très grande utilité, estant un 
ramas où Ton peut trouver en peu de mots les décisions 
les plus douteuses et controversées de nostre Droit 
François. Et en effet ce petit ouvrage est peut-être celui 
qui lui a le plus coûté à faire. Au moins il n'en a fait 
aucun où il ait employé plus de temps , tesmoignant en 
la préface de ce libelle, lequel il n'adressa qu'à ses deux 
fils, qu'il avoit travaillé à celte compilation depuis qua- 
rante ans et plus. » 

— Pour moi, je suis si convaincu de l'importance et 
de l'utilité de cet ouvrage, ne fût-ce que sous le rapport 
historique , que je me suis résolu d'en donner une nou- 
velle édition qui, je l'espère, suivra de près la publica- 
tion du Dialogue des Avocats. 

Sur la fin de 1616, quoique Loisel eût alors près de 
80 ans, le roi voulant envoyer une Chambre de Justice 
à Limoges, le fit sonder pour savoir s'il consentirait à 
y remplir encore les fonctions d' Avocat-général; mais, 
quelque envie qu'il eût de servir son pays et son prince, 
le vieillard refusa. Il s'était tout à fait retiré des affaires 
et avait même simplifié les siennes en abandonnant suc- 



ANTOINE LOISEL. 353 

cessivement ses biens à ses enfants, afind'atoir • pins 
» de liberté de vacquer le reste de ses jours à Dieu et 
» à ses livres. » 

En 1612 Loisel se chargea de publier YHistoire du 
Nivernais, de Guy Coquille, sur le manuscrit au- 
tographe de Tautenr , qui lui fut remis par Guillaume 
Joly. 

Lors de la tenue des Étals de 161& , il composa un 
mémoire dans lequel il remarquait avec grande raison 
n que c*estoit se moquer des £stats de les faire assembler 
» pour donner au roi des moyens de pourvoir aux abus 
» de son royaume , si Ton n*estoit contraint d'observer 
» ce qui y seroit advisé et ordonné. » 

— Et sur ce , il trace le plan d'établissement d'une 
sorte de Cour de Cassation qu*on eût composée de con- 
seillers pris dans chaque Parlement : « laquelle cham- 
» brc jugera en dernier ressort , entre tontes sortes de 
» personnes, ecclésiastiques , officiers et autres de quel- 
que qualité et condition qu'ils soient , des contra^ 
» vcntioiis atix Edits. » 

L'année 1616 vit paraître ses mémoires de Bau-^ 
voisis * ; mais c'était le dernier terme de ses travaux. 

Il avait fait son testament le 12 juillet 1615. Il le re- 
lut pendant sa dernière maladie en avril 1617. On y 
trouve la preuve de Yam^ur qu'il portait à ses 
livres et manuscrits, par le soin avec lequel il en 

1. Celte histoire renferme de précieux vestiges échappés aux 
Normands du ix* siècle, aux Anglais et aux Bourguignons du xy«. 
(Dupont-Wbite, procurçur dii roi ^ ]3e{iuvf(is, Discouar de rentréf 
de 1843.) 

30. 
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règle la transmission : « Je désire, dit-il, que tous mes 
» livres, papiers et escrits demeurent à mon fils , pour 
» conserver mes livres à son nepveu, mon petit -fils, ^i^ 
9 en est capable^ : et ce, pour le prix qu'ils seront 
» estimés avec quelque petite crue ; comprenant entre 
»mes livres, mes médailles, antiquailles et tableaux. 
» Que si mon petit-fils Antoine Loisel n'estoit de nostre 
» profession et incapahle de faire son profit de mes 
» livres (ce que Dieu ne veuille !) , je laisse à la discré- 
» tion de mon fils d*en disposer à tels de ses nepveux 
» qu'il advisera. — Mon fils fera imprimer ce qu'il et 
» antres de nos amis trouveront bon entre mes papiers 
» et singulièrement mes Advocats et mes vers avec 
» ce quej'y aiadjouté; et, si Ton r'imprime ce que j'ai 
» cy devant' baillé , ce sera selon les corrections que j'y 
» ai faites. » 

Ces livres en effet méritaient bien d'être conservés 
à cause des notes précieuses dont il avait chargé les 
marges. Ceux qui ont donné des éditions de Beaumanoir 
et de Pierre de Fontaines auraient bien dû travailler sur 
son exemplaire. 

C'est pour se conformer à ces derniers et ayma- 
hies désirs du testateur, que Claude Joly, son petit- 
fils, a publié ses Opuscules. Mais on regrette de n'y 
pas trouver plusieurs compositions qui peut-être se sont 
perduesdepuis et qui conserveraient certainement aujour- 
d'hui plus d'attrait que la plupart de celles que renferme 
rin-/i° de 1652. Par exemple le Journal dis mal- 

1. On trouve une clause senihlnble duns ie totitament du chan- 
cclivr lie Uiospilal. 
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heurs de Paris du 9 mai 1588 au 9 décembre 1593, 
et un autre Journal des affaires du temps ^ com- 
mencé en 1610 et continué par Loisel jusqu*à sa mort. 
Joly en promettait des éditions qui n*ont point paru. — ' 
J'en dirai autant du traité deVOrigine, noblesse, 
profit et plaisir de l'agriculture, et de sa collec- 
tion de Proverhes ruraux et vulgaires , anciens 
et modernes, recueiiiis de ses vieux livres et 
manuscrits dont Joly parle à la page 48, et qui 
étaient comme un appendice des régies du vieux 
droit françois, 

Ënfm une vie si pleine devait se terminer. Loisel, 
sentant sa fin prochaine, sut se disposer à la mort. « Du 
» 16 au 28 avril 1627 , il .se faisait souvent lire les 
» Psaumes, qui faisoient sa lecture favorite, et qii*il in- 
» diquoit lui-même , ayant pris soin de les classer et 
» disposer dans une tahie qu'il en avoit dressée, 
» les rangeant sous certains titres qui désigiwient 
» àqux>i chaque psaume pouvoit servir et s*ap' 
» piiquer. Il reçut ensuite tous les sacrements en de 
» grands sentiments de piété, donna sa bénédiction à ses 
» enfants pendant qu'on lui lisoit quelque chose de la 
» Passion de Notre-Seigneur,... et il expira si douce- 
» ment que Ton eut peine à s'en apercevoir. » Loisel 
avait alors 81 ans. 

Claude Joly , à qui j'emprunte ces détails, ajoute les 
réflexions suivantes : « Je ne doute point que ceux qui 
» auront lu celte Vie de M. Antoine Loisel ne reconnois- 
» sent incontinent et ne demeurent d'accord que ce fut 
un personnage de rare saffisauc^ ^Xàsm^ ^Oci(î»;:^^^^s^ 
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» de vertus. Mais ce que j'y trouve, à mon advis, de 
» plus considérable , est sa bonté naturelle, qui y reluit 
» en tant de lieux , et particulièrement dans ce qu'il a 
n escrit de luy-même avec beaucoup de naïveté et sans 
» affectation. Car j'y remarque partout des traictssingu- 
liers d'un bon fils, d'un bon père, d'un bon parent et 
» bon amy, d'un ifon citoyen aimcnit fort sa pa- 
» trie et sa vide, et d'un bon servyteur du Roy; et 
» enfin qu'en toutes choses il fut un grand homme de 
» bien et jaloux du véritable honneur, doué d'une can- 
» deur et simplicité daus ses mœurs accompagnée de 
» beaucoup de prudence ; et que surtout il fut fort dévot 
» envers Dieu , d'une dévotion sincère , sans fard et 
» sans ostentation... De telle sorte que M. Loisel, cou- 
» seiller en la grand'chambre , son fils aîné , qui avoit 
» esté long-temps tesmoin oculaire de la conduite de sa 
» vie, nous entretenant souvent de ses louanges avec 
tf telle affection qu'il avoit de la peine à s'en taire, con- 
» cluoit quelquefois ses discours par ces mots : Qu'il 
» ne doutait point que son père ne fût un sainct. » 

J'en puis dire autant d'un autre vénérable vieillard , 
non moins digne de mémoire, que la mort m'a ravi le 
21 novembre de cette année 18^3% dans un âge plus 
avancé encore que Loisel, car il avait au delà do 85 ans. 
Son père, comme le grand-oncle de Loisel, était un très- 
habile médecin, et il désira néanmoins que sou fils suivît 
la carrière du barreau. Docile à cette direction pater- 
nelle, le jeune étudiant alla faire son droit à Bourges. 

J. ChftrhS'An^ré Dupin, m à Clamccy, le 20 juin 1758. 
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dans la même \ilJe où Loisel avait reçu les leçons du 
grand Cujas, et il prêta son serment d'avocat au Parle- 
ment de Paris. Les premières années de sa carrière 
d'homme s'écoulèrent dans de douces études, de paisi- 
bles travaux, de jnodestes fonctions d'administrateur et 
de juge... Mais bientôt une révolution puissante éclata, 
brillante à son aurore , trop vite assombrie par le jeu 
terrible des factions ! L'année 1793, pendant laquelle il 
fut emprisonné , ne rappelle que trop celle de la Saint- 
Barthélcmy , fatale journée où tant d'hommes illustres 
périrent, où Cujas et Pithou faillirent être massacrés *. 
Gomme Loisel, mon père paya son tribut aux affaires 
publiques; et il revenait à sa profession quand le mal- 
heur des temps ne lui permettait pas de servir son pays 
autrement. Ainsi que le compatriote de Beaumanoir, il 
eut une nombreuse et honorable clientèle , et se vit en 
possession de la confiante générale. Trois fois il eut 
l'honneur de représenter ses concitoyens dans les assem- 
blées politiques. Il ne tenait qu'à lui de siéger dans la 
première cour du royaume au même titre que Loisel 
avait siégé dans la Chambre de Justice de Gulenne. Mais 
de même que P. Pithou avait préféré à la place qu'on 
lui offrait dans le Parlement de Paris Je modeste emploi 
de bailli de Tonnerre, qui le rapprochait de la ville de 
Troyes, avec la même modestie le jurisconsulte nive^- 
niste refusa la place d'avocat-général à la Cour de Cas- 
sation, dont il conserva seulement le brevet de nomina- 



1. Parum abjuit qum hœc plebecula me conjoderet , écrivais Cujas 
à Loisel. Plipire-le-Masson, Vie de Cujas. — Voyet ci-dessus la Vie 
de P. Pithoa. 
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tion * comme un titre d'honneur pour sa famille , et il 
préféra revenir dans sa ville natale pour y exercer les 
simples fonctions du ministère public près d*un tribunal 
de première instance. 

Charitable et bienfaisant comme Loisel , désintéressé 
pour lui-même, soigneux de Téducation de ses enfants, 
OD a pu dire aussi de lui qu*il était if on flts, hon père, 
éon parent, éan ami, if on citoyen, aimant fort 
sa patrie et' sa tniie; et après que ce témoignage lui 
a été rendu sur sa tombe ^ en présence de toute une po- 
pulation dont l'affluence donnait à ces manifestations 
tout l'appareil d'un jugement solennel, je puis aussi en 
toute vérité dire de lui comme on Ta dit de celui à qui 
je le compare , qu'en toutes choses ii fut un grand 
homm^ de 6ien,jaioux du véritahie honneur, 
doué d'une candeur et sim,piicité dans ses mœurs 
accompagnée de éeaucoup de prudence; et que 
surtout ii fut fort dévot envers Dieu, d'une dévo- 
tion sincère, sans fard et sans ostentation. 

Ainsi que Loisel , il sut de longue main et pendant 
plusieurs années se préparer à la mort, retiré des affaires, 
et se complaisant dans la lecture des livres saints. Durant 
le cours de sa dernière maladie , sa haute raison ne flé- 
chit pas un seul instant ; au milieu de vives douleurs il 
conserva la sérénité de son caractère, discourant grave- 
ment sur sa fin prochaine , appelant par deux fois la 

1. L'arrêlé de nomiiiaiion est du 12 frimaire an vu. Lani- 
bredits était alors ministre de la justice. 

2. VÉcho de la Nièvre da 28 novembre 1843 conlit^it le rtcil 
de ce qui s'est passé à .ses obsècincs. 
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bénédiction de Dieu sur ses enfants , hélas ! loin de lui 
en ce moment suprême I — El enfui, avec une présence 
d'esprit et une force que la religion seule peut inspirer 
à ses élus, il donna pour ainsi dire à son âme le signal 
du départ, en prononçant lentement et avec une pieuse 
résignation ces dernières paroles : Egredere^ a/iiirna 
christiana, de hoc muiulo.,,, et il expira. 

Je puis donc aussi dire comme le fils du bon et ver- 
tueux Loisel : 

« Je ne doute pas que mon père ne soit un saint. » 

m MEMORIA iETERNA ERIT JUSTUS. 
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